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II.  me  femble  qu’une  Hifloire 
exade  & fuivie  des  révolutions 
qu’ont  éprouvées  , chez  tous  les 
Peuples  connus  , les  différentes 
manières  de  s’habiller,  ne  pour- 
rait manquer  d’être  favorable- 
ment accueillie.  Le  coftume  , 
ou  , pour  me  fervir  d’un  terme 
équivalent  mais  plus  familier, 
ies^  modes  , quelques  bifarres 
qu  elles  foient  , ont  toujours 
des  charmes  tant  qu’elles  ré- 
gnent , & c’eft  encore  avec 
plaifir  qu’on  en  retrouve.,  des 
traces  dans  les  Monumens  ,''dans 

les  Faftes  des  Nations. 

Cette  portion  de  l’Hiftoire  n’a 
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été  jufqu’ici  que  trop  négligée  ; 
non -feulement  nous  fommes 
privés  du  tableau  univerfel  de 
toutes  les  révolutions  du  cof- 
tume  ; il  ne  paraît  pas  même 
qu’aucun  Auteur  fe  foit  em- 
prefle  de  préfenter  au  Public 
celui  de  quelque  Nation.  Les 
Sçavans  , les  Antiquaires  ont 
fait  a la  vérité  des  recherches 
immenfes  , pour  débrouiller  , 
pour  rétablir  les  anciens  débris 
des  fiècles  pafles  ; mais  leurs 
differtations  profondes  , leurs 
colliedions  précieufes  , fruit  de 
la  patience  & de  l’érudition 
ne  nous  préfentenc  que  des  lam- 
beaux détachés  , deftinés  à plaire 
aux  feuls  amis  des  fciences  ^ le 
Public  ne  peut  ni  en  faire  ufage , 
m les  apprécier. 
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Notre  Nation  n’a  pas  été 
plus  favorablement  traitée  que 
les  autres.  Rien  n’eft  moins  af- 
furé  que  ce  qui  a paru  jufqu’ici 
fur  les  divers  habillemens  de 
nos  ancêtres.  M.  Legendre  eft 
même  le  feul  qui  fe  foit  atta- 
ché férieufemenc  à cet  objet  : 
s’il  eût  donné  plus  d’étendue  à 
fes  recherches  , s’il  n’avait  pas 
fouvent  préfenté  fes  conjectures 
fous  les  livrées  de  la  réalité , fon 
Ouvrage  ferait  devenu  plus  pré- 
cieux , & celui  que  j’ai  entre- 
pris n’aurait  point  vu  le  jour. 

Je  ne  parle  point  de  l’Abbé 
Vély  , qui  le  premier  a tenté 
d’alTocier  l’Hiftoire  des  Modes 
Françaifes  à l’Hiftoire  Générale 
de  la  Nation  : Ecrivain  femil- 
lant  , il  s’eft  fouvent  contenté 
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d’encadrer  dans  fon  travail  les 
efquifles  fingulières  qu’il  avait 
plu  à fes  Contemporains  de  tra- 
cer , fans  s’embarrafler  du  foin 
de  vérifier  fi  elles  étaient  con-- 
formes  à la  vérité. 

C’efl:  ainfi  que  fur  le  feul  té- 
moignage de  M.  Legendre  , il 
n’a  pas  balancé  de  dire  : n Ce  fut 
fous  Charles  VI  ( que  les 
jy  Dames  Françaifes  ) comment 
yy  cèrent  à fe  découvrir  les  épau- 
jy  les  : le  règne  galant  de  Char- 
yy  les  VII  amena  l’ufage  des 
yy  braflelets  , des  colliers  , des 
yy  pendans  d’oreilles.  La  Reine 
yy  Anne  de  Bretagne  dédaigna 
yy  ces  frivoles  ajuftemens.  Toute 
yy  l’occupation  de  Catherine  de 
yy  Médicis  était  d’en  inventer  de 


yy  nouveaux  a. 
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Ne  femblerait-il  pas  en  lifanc 
ce  paflage  , qu’il  était  réfervé 
aux  Françaifes  des  derniers  fiè- 
cles  d’implorer  Je  fecours  de  _ 
l’art  pour  relever  l’éclat  de  lar 
nature  ; que  le  luxe  & la  co- 
quetterie n’eurent  aucuns  at- 
traits pour  les  aimables  com- 
pagnes de  nos  premiers  ayeux. 
Chaque  fiècle  , j’en  conviens  , a 
vu  les  Françaifes  avec  des  ha- 
bits différons  : il  en  eft  même  un 
grand  nombre  qui  nous  paraî- 
traient aujourd’hui  plus  propres 
à dégrader  la  beauté  qu’à  lui 
donner  du  luftre  j mais  ils  plai- 
faient  alors  ^ & les  petites  mai- 
treffes  s’étudiaient  , ainfi  que 
celles  de  nos  jours  , à les  ren- 
dre auffi  riches  que  gala  ns.  La 
parure  eut  toujours  des  charmes 
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pour  les  belles  : elle  eft  en  quel- 
que forte  leur  plus  brillant  ap- 
panage  ; & il  faudrait  avoir  une 
connailTance  bien  imparfaite  du 
cœur  humain  pour  penfer  que 
les  Françaifes  , pendant  plus  de 
douze  fîècles  , ont  méconnu  leurs 
droits. 

Comment  fur  - tout  l’Abbé 
Vély  n’a-t’il  pas  reconnu  que 
M.  Legendre  s’était  trompé  en 
ne  plaçant  l'es  pendans  d’oreilles  ^ 
les  colliers  , les  brafl'elets  à la 
toilette  des  Dames  en  France, 
que  fous  le  règne  galant  de 
Charles  VIL  Dans  prefque 
tous  les  tems  ces  ornemens  du 
beau  fexe  ont  été  communs  à 
toutes  les  nations  , & nos  mo- 
numens  nous  apprennent  que 
les  Dames  Françaifes  fe  font 
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empreflees  de  leur  rendre  hom- 
mage. 

Parmi  les  médailles  de  nos 
Rois  , il  en  exitte  une  lur  la- 
quelle la  Reine  Brunehaud  eft 
repréfentée  avec  des  pendans 
d’oreilles  : une  autre  médaille 
plus  moderne , mais  bien  anté- 
rieure au  règne  de  Charles  VII , 
nous  offre  Tépoufe  de  Philippe 
premier  avec  un  colier  de  perles 
précieufes. 

Dans  les  Mémoires  préfenrés 
au  Concile  de  Vienne  , pour  la 
réformation  de  l’Eglife  en  fon 
Chef'&  en  fes  Membres  , il  eft 
dit  que  les  Religieufes  portaient 
des  étoffes  de  foie  & des  four- 
rures de  prix  , fe  coëffaient  en 
cheveux  & avec  beaucoup  de 
coquetterie  , fréquentaient  les 
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afîemblées  de  Dames  , fe  trou- 
vaient dans  toutes  les  Fêtes  pu- 
bliques , fe  promenaient  par 
les  rues  ^ même  la  nuit  , &c. 

L’Abbé  Vély  lui-même  s’eft 
contredit  , puifque  fous  l’an 
I27«5  , c’eft-k-dire  près  de  i-^o 
ans  avant  le  règne  de  Char- 
les V 1 1 , H rapporte  qu’aux 
noces  de  Philippe  le  Hardi  avec 
Salarie  de  Brabant  , & à fon 
couronnement  , tous  les  Sei- 
gneurs parurent  en  habits  & en 
manteaux  de  pourpre  : les  robes 
des  Dames  étaient  tiflTues  d’or; 
leurs  colliers  d’une  grande  ri- 
cheflé,  leur  perfonne  enfin  pa- 
rée comme  un  Temple. 

Je  pourrais  encore  ici  parler 
de  M.  Hénaut  , & l’affurer  de 
n’avoir  pas  été  plus  exacl  fur 
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les  Modes  des  Français  que  fur 
leur  droit  public  ; mais  ce  que 
j'ai  dit  de  l’Abbé  Vély  eft  , je 
crois,  fuffifanc  pour  démontrer 
que  fi  l’Hiftorien  , qui  pafle 
pour  nous  avoir  donné  les  no- 
tions les  plus  étendues  fur  les 
coutumes  , ufages  & modes  de 
nos  ancêtres  , eft  tombé  dans 
de  pareils  écarts  , à plus  forte 
raifon  doit -on  fe  défier  des 
Ecrivains  qui  n’ont  traité  ces 
différens  objets  qu’accidentelle- 
ment  , & d’une  manière  fore 
abrégée.  Il  en  réfulte  qu’on  peuc 
afîurer  avec  certitude  que  juf- 
qu’à  préfent  nous  n’avons  que 
des  connaiflances  très -fuperfi- 
cielles  fur  cette  portion  de  notre 
Hiftoire.  On  nous  a donné  des 
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Eflais  , des  Anecdotes  ; THil- 
toiredes  Modes  Françaifes  man- 
que entièrement. 

C’eft  pour  remplir  en  partie 
ce  vuide  que  je  donne  aujour- 
d hui  au  public  THiftoire  com- 
plette  & fuivie  de  la  Barbe  & 
des  Cheveux  des  Français  , de- 
puis  l’origine  de  la  Monarchie 
jufqii’à  ce  jour.  Je  dis  des  Fran- 
çais , & ce  mot  doit  être  pris 
ici  dans  Ta  plus  étroite  accep- 
tion. 11  n’eft  queftion  pour  le 
moment  que  de  la  tête  des 
hommes  ; celle  des  Dames  aura 
Ton  tour  une  autre  fois. 

Les  perruques  jouent  mainte- 
nant un  rôle  trop  intéreffknt  en 
Europe  pour  les  avoir  oubliées. 
Je  leur  ai  confacré  un  Supplé- 
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ment.  Quelques  recherches  fur 
Les  Chevelures  artificielles  des 
Anciens  , quelques  Pièces  jufti- 
ficatives  de  l’Hiftoire  des  Per- 
ruques termineront  mon  Ou- 
vrage. 

Pour  ne  laifler  rien  à defirer 
au  Leâeur , & compléter  mon 
travail  * j’ai  cru  devoir  parler , 
lorfque  foccafion  s’en  eft  pré- 
lèntée  , des  divers  ornemens  de 
tête  dont  nos  pères  ont  fait  ufage. 
J’ai  eu  foin  d'en,  remarquer  l’o- 
rigine, d’en  crayonner  la  forme, 
d’en  noter  la  décadence  ou  les 
changemeps  Par  ce  moyen  j’ai 
réuni  , dans  un  feul  volume  , 
l’Hiftoire . générale  de  tout  ce 
qui  concerne  l’extérieur  de  la 
tête  des  Français. 
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Pour  remplir  ce  projet , c’é- 
tait peu  que  de  parcourir  nos 
Hiftoriens  ; cette  route  avait 
déjà  été  fréquentée  : c’eft  ce  qui 
m’a  décidé  à faire  des  incurfions 
dans  nos  Ecrivains  en  divers 
genres.  Les  richeffes  que  je 
leur  ai  enlevé,  ne  peuvent  man- 
quer de  plaire  aux  Amateurs  de 
l’antiquité.  r 

Les  loix  fomptuaîres  de  nos 
pères  m’ont  auffi  éclairé  fur  les 
révolutions  dont  je  vais  expofer 
le  tableau  : ce  font  des  témoins 
d’autant  plus  refpeâables  que 
leurs  dépofitions  font  Revêtues 
du  fceau  de  l’autcncité  on  ne 
peut  les  mettre  ni  au  rang  des 
chimères , ni  les  regarder  comme 
le  fruit  du  caprice  ou  de  la  par- 
tialité. ' 
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Les  médailles  , les  ftatues  , les 
portraits  , en  un  mot  nos  mo- 
numerts  nationaux  ont  pareille- 
ment fix4  ïllon  attention.  Je  me 
fuis  cependant  défié  de  leurs 
avis.  Les  anciens  Artiftes,  ainfî 
que  ceux  d’à-préfent , préféraient 
fouvent  un  coftume  de  conven-> 
rion  à celui  de  leur  nation.  Cette 
bilarre  méthode  nous  prive  des 
lumières  que  leurs  Ouvrages  au- 
raient pu  répandre  fur  les  ob- 
jets que  j’ai  entrepris  de  détail-' 
1er  ; elle  n’aura  jamais  mon 
fuflFrage.  A quoi  fert , fur-tout 
dans  les  monumens  publies  , de 
donner  à nos  Princes  des  habits 
Grecs  ou  Romains  ? Je  refpede 
infiniment  l’antiquité  ; mais  nos 
Princes  font  Français , & c’eft  les 
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rendreen  quelque  forte  étrangers 
à leur  nation  que  de  ne  les  pas 
repréfenter  avec  les  ornemens 
de  leur  fîècle  & de  lenr  pays. 

Je  ne  m’arrêterai  point  à pré- 
conifer  Futilité  de  mon  Ouvra- 
ge. Il  fe  peut  qu’il  ne  foit  point 
deftitué  de  cet  avantage  ; mais 
je  crois  pouvoir  allurer  que  les 
pardfans  des  modes  y trouve- 
ront plus  d’un  mets  de  leur  goût, 
que  les  perfonnes  attachées  au 
Théâtre  ne  feront  pas  les  der- 
nières à le  confulter  , & que 
les  Artiftes  le  liront  avec  fruit. 
Au  refte  , je  ne  penfe  pas  qu’on 
mette  au  rang  des  produélions 
éphémères  un  Livre  , confacré  à 
tirer  du  cahos  une  portion  de 
notre  Hiftoire  , & qui  feule  peut 
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difliper  les  vaines  déclamations 
de  certains  Rétheurs  contre  la 
diverfité  des  modes  ou  coutumes 
de  leurs  contemporains. 

En  effet , il  eft  bienffngulier, 
& je  le  remarque  ici  en  paffant , 
que  dans  prefque  tous  les  tems  , 
ceux  qui  ontafpiré  au  titre  faf- 
tueux  de  Philofophe  fe  foientfait 
un  plaifir  de  décrier  les  modes 
qui  régnaient  parmi  leurs  Conci- 
toyens. Quoi  de  plus  original, 
par  exemple  ; que  la  paffionHes 
prétendus  Sages  de  Tantiquité 
pour  les  longues  barbes,  & leur 
ânripachie  pour  les  belles  che- 
velures ? 

Sénèque  trouvait  mauvais 
qu’on  fupprimât  le  poil  qui  croît 
autour  du  menton  , & ne  pou- 
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vaic  fupporeer  qu’un  homme  eût 
la  tête  chevelue.  Diogène  s’était 
également  déclaré  partifan  des 
cheveux  courts  & des  barbes 
longues  : lorfqu’il  rencontrait 
quelque  Grec  de  fa  connaiflance 
avec  un  vifage  rafé  , il  faifait 
femblantde  le  méconnaître,  &c 
de  le  prendre  pour  une  femme 
déguifée. 

Cette  petite  rufe  philofophique 
était  moins  défagréable  & plus 
honnête  que  l’attitude  de  Phe- 
recyde.  Ce  prétendu  fage  de 
l’antiquité  appercevant  un  jour 
un  jeune  homme  dont  les  che- 
veux longs  étaient  artiftemenc 
arrangés  , fe  couvrit  les  yeux 
avec  un  des  pans  de  fon  man- 
teau ^ &c  montrant  au  doigt  le 
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mal  de  ce  jeune  homme  ^ il  le 
défigna  pour  un  débauché. 

Syne/ius  y Evêque  de  Ptolé- 
maïde , qui  rapporte  cette  anec- 
dote, affirme  que  ceux  qui  ont 
foin  de  leur  chevelure  , font 
5:>  des  adultères  , des  efféminés  j 
?:>  des  vidimes  de  Pincontinence 
publique  : qu’ils  facrifient  à 
3y  Cotys  ^ qui  eft  la  Déefle  de 
V l’impureté , & à Priape  qui  en 
eft  le  Dieu  a. 

Voila  bien  des  inveâives  con- 
tre les  cheveux  : Je  veux  bien 
croire  cependant  que  Syntfius 
ne  les  a écrites  qu’en  badinant. 
Cet  Evêque  était  chauve  y il 
avait  entrepris  l’éloge  de  la  cal- 
vitie ; il  n’eft  point  furpreiiant 
qu'il  ait  employé  les  couleurs  les 
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plus  noires  pour  peindre  les 
partifans  des  belles  chevelures. 
En  roue  évènement  ^ fi  ce  que 
dit  Juvcnal  dans  fa  fécondé  Sa- 
tyre eft  vrai , la  pierre  de  touche 
de  Syntfius  n’eft  pas  infaillible  , 
ou  pour  parler  plus  clairement, 
les  porteurs  de  cheveux  courts  ne 
font  pas  toujours  les  hommes 
les  plus  vertueux. 

5:î  a la  vérité,  dit  ce  Satyri- 
que  , leurs  membres  non  épi- 
lés  proniertenc  un  courage 
5;  viril,  m?is  les  tumeurs  d’un 
5?  fang  greffier  , caufées  par 
?:>  l’excès  du  vice,  font  coupées 
w dans  un  autre  endroit  par  le 
5:?  Chirurgien  qui  en  connaît 
?:>  l’origine,  & ne  peut  s’empê- 
w cher  d’en  rire.  CeS  gens-là  par- 


XIX 


PRÉFACE. 

>:>  lent  peu  , parce  qu’ils  aiment 
JJ)  le  filence  , & leur  chevelure 
w eft  plus  courte  que  leurs  four- 
cils  «. 

Concluons  de  tout  ceci  ^ qu’il 
y aurait  de  l’extravagance , pour 
apprécier  le  mérite  des  hommes, 
de  confidérer  s’ils  ont  des  che- 
veux fur  la  tête  ou  du  poil  au 
menton.  L’efpric , la  fageffe  , la 
probité  ^ font  indépendantes  de 
la  barbe  & des  cheveux. 

Difons  auiîi  que  l’antipathie 
de  certains  Philofophes  pour  les 
chevelures  flottantes  , & leur 
a nour  pour  les  longues  barbes  , 
eft  une  de  ces  bifarrerics  qui 
méritent  de  figurer  dans  l’Hif- 
toire  des  inconféquences  de  l’ef- 
prit  humain. 
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On  pourrait  néanmoins  taxer 
cette  bifarrerie  de  vanité.  Les 
femmes  ont  naturellement  les 
cheveux  plus  longs,  plus  beaux 
que  ceux  des  hommes  , mais 
leur  barbe  n’a  pas  grande  appa- 
rence communément  elles  en 
font  dépourvues.  Il  y avait  donc 
de  la  fierté  à méprifer  les  che- 
veux , à préconifer  les  barbes. 
Quiconque  approfondit  les  pré- 
jugés des  mortels  ^ les  trouve 
prefque  toujours  frappés  au 
coin  de  l’orgueil  & de  la  par- 
tialité. 

L’Hiftoire  que  j’offre  aujour- 
d’hui au  Public  fournira  fouvenc 
des  preuves  de  ces  triftes  confé- 
quences  : elle  nous  apprendra 
que  i’efprit  de  parti  &:  un  zèle 
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mal  entendu  ont  été  dans  tous 
les  fiècles  de  la  Monarchie  > les 
vraies  caufes  des  perfécutions 
qui  fe  font  élevées  contre  les 
modes.  Puiffe  mon  travail  dé^ 
montrer  toute  la  futilité  de  ces 
trop  fameufes  difputes  ! Puiffe- 
t-il  5 fur-tout , fervir  à détruire 
cette  folle  maxime  ^ qui  attache 
indiflindement  la  frivolité  de 
l’efprit  & du  C(£ur  à la  frivolité 
des  habits. 

Pour  prévenir  d’avance  l’ap'^ 
plicadon  que  Tpn  pourrait  faire 
de  ce  fingulier  principe  ^ en 
voyant  les  infinies  révolutions 
arrivées  en  France  à la  barbe 
& aux  cheveux  , qu’il  me  foie 
permis  de  remettre  ^ fous  les 
yeux  de  mes  Leôciirs  ^ le  ppr^ 
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traie  des  Français  , tracé  par 
une  main  impartiale  il  y a plus 
de  quatorze  fiècles. 

Sidoine  Apollinaire  ^ après 
avoir  parlé  de  Thabit  court  & 
du  large  baudrier  de  nos  pères , 
ajoute  : n Les  Francs  font  de 
n tous  les  peuples  , celui  qui 
w entend  le  mieux  le.t  mouve- 
5^  mens  & les  évolutions  miü- 
n taires  : ils  font  d’une  adrefîe 
ü fingulière  5 qu’ils  frappent 
V toujours  où  ils  vifent  ; d’une 
légéreté  fi  prodigieufe,  qu’ils 
tombent  fur  l’enaemi  aufii- 
31  tôt  que  le  trait  qu’ils  ont 
3>  lancé  contre  lui  ; enfin  d’une 
33  intrépidité  fi  grande  que  rien 
33  ne  les  étonne  , ni  le  nom- 
13  bre  des  ennemis  ^ ni  les  défa-- 
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vantages  des  lieux  , ni  la  more 
w même  avec  toutes  fes  hor- 
yy  reurs  : on  peut  leur  enlever 
yy  la  vie  ; le  courage  ^ ils  ne  le 
yy  perdent  jamais  a. 

A ces  traits , il  n’eft  point 
de  Français  qui  ne  fe  recon- 
naifîe.  Nous  ne  portons  plus  , 
il  eft  vrai  , les  mêmes  habits 
que  nos  Ancêtres  , mais  le 
cœur  n’a  point  changé.  Que 
d’autres  peuples  fe  glorifient 
de  conferver  les  ajuftemens  de 
leurs  pères  , qu’ils  fe  faflent 
une  loi  fondamentale  de  ne 
rien  innover  fur  la  longueur 
de  leurs  mouftaches  , fur  la 
forme  de  leurs  chapeaux  : 
pour  nous  , peu  jaloux  de 
cette  fervile  imitation  ^ nous 
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ne  fongeons  qu’k  perpétuer 
l’honneur  , la  bravoure  & la 
franchife  ^ donc  nous  avons 
hérité  de  nos  ayeux, 

J’ 
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MODES  FRANÇAISES. 


Des  Cheveux  des  Français, 


Si  l’on  prenait  à la  lettre  les  expref- 
fions  dont  les  Auteurs  anciens  fe  font 
fervis  en  parlant  des  Germains  , il 
faudrait  en  conclure  , qu’il  n’y  avait 
parmi  ces  peuples  que  des  têtes  blon- 
des , que  des  yeux  bleus  (a). 

Il  ed  certain  que  les  cheveux  blonds 
n’ont  jamais  été  rares  en  Germanie. 

(a)  Carula  qu'n  fiupuic  Germant  lamina  P Flavam 
C^jariem  : 6*  madido  torquetuetn  cornua  cirro, 

JUrSNAL. 
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Cette  couleur  eft  même  commune  aux 
hommes  ain(i  qu’aux  femt^es  , & fe 
conferve  jufque  dans  Tagè  le  plus 
avancé.  Faut-il  attribuer  cette  unifor- 
mité à l’influence  du  climat  , ou  à 
quelque  autre  caufe  ? C’efl:  ce  que  je 
n’entreprendrai  point  d’examiner.  Je 
dirai  feulement  que  les  Perruquiers  de 
Rome  achetaient  communément  la 
dépouille  des  têtes  Allemandes , pour 
fabriquer  de  fauflfes  chevelures  , Sc 
fatisfaire  le  goût  des  petites  maitreflTes 
Romaines  qui  voulaient  abrolument 
paraître  blondes  (^z). 

L’abondance  des  cheveux  blonds  , 
loin  de  les  décréditer  , contribuait  à 
rendre  cette  couleur  précieufe  aux 
yeux  des  Germains  : malheur  à qui- 
conque n’avait  pas  reçu  cette  faveur  en 
naiflant  ; il  était  forcé  le  refte  de  Tes 


«)  Nunc  tibi  captivas  mittet  Germanta  crînes 

Culta  triumphata  munere  gentis  cris.  . . . 

Ovide. 
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jours  d’épuifer  toutes  les  reiïources  de 
l’art  pour  réparer  l’injuftice  de  la  na- 
ture. Ce  qui  paraît  même  extraordi- 
naire 5 c’eft  que  parmi  cette  nation  les 
chevelures  blondes  avaient  encore  plus 
d attrait  pour  les  hommes  que  pour  les 
femmes.  Les  Germains  faifaient  fur- 
tout  grand  ufage  d’une  efpèce  de  favori 
liquide  ou  épais  , compofé  de  fuif 
de  chèvre  & de  cendres  de  hêtre. 
Ils  parvenaient  par  ce  moyen  à chan- 
ger la  couleur  primitive  de  leurs  che- 
veux , à leur  donner  la  couleur  favo- 
rite , le  blond  doré  ). 

Peu  contens  de  ces  préparatifs  , les 
habitans  de  la  Germanie  fecouaient  fut 
leur  tête  une  poudre  rougeâtre  , qui 
achevait  de  donner  de  l’éclat  à leur  che- 
velure : mode  fingulière,  qui  s’eftrenou- 


(û)  Prodtfl  & fapo  optimus  fagino  & caprino  , duobüe 
modis  fpiffus  ac  hquidus  , aterque  apud  Germanos  «*«•> 
jore  in  uju  viris  quant  f<eminis> 

Pj,INF. 
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vellée  de  nos  jours,  avec  cette  différen- 
ce que  la  poudre  des  anciens  Germains 
était  une  efpèce  de  raclure  d’or  , une 
poudre  brillante  , ôc  que  la  poudre 
rouffe  d’apréfent  n’a  point  cet  avantage. 

La  manière  dont  ces  peuples  dif- 
pofâient  leurs  cheveux  mérite  égale- 
ment d’ètre  remarquée  : ils  les  rele- 
vaient par  devant , par  derrière  , par 
les  côtés , & les  ramenant  fur  le  fom- 
metde  la  tête,  ils  en  formaient  un  ou 
plufieurs  nœuds.  Séneqiu  ôc  Juvmal 
donnent  cette  frifure  à tous  les  Ger- 
mains. Martial  en  gratifie  les  peuples 
qui  habitent  les  bords  du  Rhin  , ôc 
notamment  les  Sicambres  (a). 

Tacite  attribue  aux  Suèves  finven- 


(a)  Crinis  rufus  & in  nodum  coaÛus  apud  Gtr» 
manos.^..  Séneque. 

Crinihus  in  nodum  tords  venere  Sicamhri» 

Martial. 

Qux  crine  vincit  Bitdci  gr<^gis  vellus 
Rheni^ue  nodos  f aursom  que  nhelUm» 

îdeia. 
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tion  de.  ces  nœuds  : on  reconnaüraic 
ce  peuple  , félon  lui  , d’avec  les  autres 
Germains , à la  façon  dont  il  relevait 
fes  cheveux  , Sc  en  faifait  un  nœud  fur 
la  tête  : c’était  auffi  par  là  que  dans  le 
pays  on  diftinguait  l’homme  libre  d’a- 
vec l’efclave.  » Tous  ceux  , ajoure  cet 
M Auteur  5 qui  portent  léurs  cheveux 
3>  de  la  même  manière  , dans  le  refte 
» de  la  Germanie  , ne  le  font  qu’à 
l’imitation  des  Suèves  , ou  parce 
33  qu’ils  ont  quelque  alliance  avec  eux, 
w même  ce  n’eft  que  pendant  l’en- 
» fance  j au  lieu  que  les  Suèves  conti- 
33  nuent  route  leur  vie  de  relever  par 
» derrière  , de  de  nouer  fur  le  fommec 
33  de  la  tête  leur  chevelure  hériOee  «. 

Les  Français  , voilins  des  Suèves  Sc 
alliés  desSicambres  , adoptèrent  vrai- 
femblablement  ces  ufages , ôc  les  cheve- 
lures blondes  Sc  nouées  ne  furent  point 
indifférentes  pour  eux  : ce  que  l’on 
peut  affurer  , c’eft  que  dans  le  deuil, 
dans  l’afîliclion  , ils  portaient  leurs 
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cheveux  épars , fans  ordre  , fans  arran- 
gement ; coutume  fort  ancienne  , de 
qui  fubfîfte  encore  parmi  nous  (^)» 

Lorfquau  commencement  du  cin- 
quième fîècle  les  Français  quitièrenc  la 
Germanie  , de  pénérrèrent  dans  les 
Gaules  , ils  avaient  abandonné  la 
mode  des  cheveux  noués  : le  goût 
national  voulait  que  le  derrière  de  la 
tète  fin  entièrement  rafé  ; que  les  che- 
veux de  devant  tombafTent  fur  le 
front  & que  ceux  des  côtés  defeendif- 
fent  le  long  des  joues  jufque  fur  les 
épaules  : c’eft  ainfi  que  quelques  peu- 
ples du  Nord  ont  encore  aujourd’hui 
la  tète  découpée. 

On  croit  que  pour  fe  rendre  plus 
formidables  dans  les  combats  , ils 
peignaient  leurs  cheveux  avec  une 
compofition  d’un  rouge  très- ardent  j 


(a)  Antt  iucem  noflrum  ftavam  fparfere  Sicamhrh 
C^fariem  y pavido  que  orantes  munere  Franci, 

CXAUDIEN. 
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ufage  fingulier  , qui  les  faifaic  pafier 
chez  leurs  ennemis  pour  des  efpèces  de 
monftres  (<z). 

Leurs  Rois  ne  fuivaient  point  des 
modes  fi  bifarres  : ces  anciens  Souve- 
rains , donc  le  courage  était  la  prin- 
cipale vertu  , portaient  entièrement 
leurs  cheveux.  Clodion  eft  même  fur- 
nommé  par  un  Auteur  ancien  5 Clo^ 
dion  U Chevelu  ; exprefîion  à laquelle 
plufieurs  Hiftoriens  ont  donné  di- 
verfes  explications , dont  aucune  n’ap- 
proche de  la  vérité.  Ils  fe  feraient 
moins  égarés  , s’ils  avaient  fait  at- 
tention que  le  furnom  de  Chevelu 
n’a  point  été  particulier  à Clodion  , 
mais  qu’il  fut  propre  à nos  anciens 
Rois  5 parce  qu’eux  feuls  , avec  les 
Princes  & grands  Seigneurs , avaient 


(û)  Hic  quoque  monflra  domas , ruiili  quibus  arce 
cerebri 

^dfrontem  coma  traSla  jaett , nudata  que  cervix 
Setarumper  damna  nitei, 

SiPON.  AppoLiN.PaiiCg.  Carm  47. 
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droic  de  nourrir  ieurs  cheveux 
30  C’efl:  la  coutume  des  Rois  de 
w France  , àh  A ^athîas  ^ de  ne  fe  faire 


(a)  Nicolas  Gilles,  dans  fa  Chronique, 
dit  que  Clodion  fut  fiirnommé  le  Chevelu , 
parce  qu’ayant  conquis  quelques  parties  des 
Gaules,  il  permit  aux  habitans  de  ces  contrées 
de  nou''.rir  leurs  cheveux  , ce  qui  leur  avait 
été  défendu  depuis  les  conquêtes  de  Cé(ar. 

L’Abbé  Tritheme  dit  , au  contraire  , que  ce 
Prince  eut  ce  furnom  , parce  qu’il  fît  tondre 
les  Gaulois , afîn  de  les  difîinguet  des  Francs, 
qui  portaient  de  longs  cheveux. 

Havyn  fuit  un  troifième  fentiment.  Il  croit 
que  Clodion  fut  ainfî  nommé , parce  qu’il  or- 
donna aux  Francs  de  porter  de  longs  cheveux, 
afîn  qu’on  ne  pût  les  confondre  avec  les  Ro- 
mains , qui  portaient  des  cheveux  courts. 

L’opinion  que  j’ai  adoptée  s’accorde  mieux 
avec  les  anciens  Ecrivains,  L’Auteur  des  Geftes 
de  nos  Rois  dit  pofîtivement  , 33  que  les 
33  Francs  élurent  an  Rei  Chevelu^  Pharamond, 
«3  fils  de  Marcorair  «. 

Le  Rétheur  Prifcus  afîure  avoir  vu  à Rome 
un  fils  de  Clodion , dont  les  cheveux  blonds 
^gîtaient  fur  les  épaules. 


DES  Modes  Françaises.  5? 
» jaQiais  couper  les  cheveux  , mais  de 
>5  les  conferver  depuis  le  moment  de 
3>  leur  nailTance  : ils  laifTenc  ceux  de 
» derrière  .flotter  avec  grâce  fur  leurs 
épaules  ; ils  partagent  ceux  de  de- 
« vant  fur  le  fommet  de  la  tète  , & les 
îî  rejettent  des  deux  côtés  : en  géné- 
jî  ral  leur  chevelure  n’efl:  ni  hériflee 
M ni  dégoûtante  comme  celle  des 
» Turcs  & des  Barbares  , ni  liée  ou 
35  cordelée  toute  enfemble  fans  gra- 
33  ce  5 fans  agrément  : ils  ont  diver- 
se fes  manières  de  la  tenir  propre  j ils 
33  en  ont  grand  foin  a. 

Le  cachet  du  Roi  Childcric  , décou- 
vert le  flècle  dernier  dans  la  Ville  de 
Tournai  , où  ce  Prince  avait  été  en- 
terré vers  Pan  480  , & qui  fait  à pré- 


Enfîii  Grégoire  de  Tours  s’exprime  ainfi  ; 
» Les  Francs  ayant  pafTé  le  Rhin  s’établirent 
33  d’abord  dans  la  Tongrie  , ou  ils  créèrent 
33  ]par  Cantons  & par  Cités  des  Rois  Chevelus  , 
» de  la  famiUc.^ia  plus  diftinguée  «. 

Av 
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fent  un  des  plus  précieux  ornemens  de 
la  Bibliothèque  du  Roi , nous  a in^ 
diqué  une  des.  manières  agréables  ^ 
dont  Agathias  alTure  que  nos  Rois  ar- 
rangeaient leurs  cheveux.  Voici  à peu- 
près  la  defcription  de  ce  cachet,  tel 
que  Font  donné  Boutroue  Sc  Lélanc^ 
Clîilderic  eft  repréfenté  en  face  , il 
parait  âgé  d environ  25  à 50  ans  i 
fes  cheveux  , partagés  fur  le  fommet 
de  la  tête  , defcendent  des  deux  cotés 
lufqiies  fur  les  épaules,  & font  arrêtés 
en  trois  endroits , le  long  des  joues 
avec  de  petits  rubans  qui  forment  trois 
rofettes  ou  trois  nœuds. 

Il  y a apparence  qu’après  la  con- 
quête des  Gaules  , fous  Clovis  , les 
Français  abandonnèrent  Tancienne  cou- 
tume de  fe  rafer  le  derrière  de  la  tête.  Ce 
fut  la  première  révolution  que  les  che- 
veux éprouvèrent  en  France  : elle  amena 
la  mode  des  cheveux  ronds»  3?  Au  refte  ^ 
33  dit  A^atKias  , c’eft  chez  les  Francs 
S-?  UE  privilège  de  la  Famille  Royale 
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33  de  porter  de  longs  cheveux.  Leurs 
33  Sujets  les  coupent  en  rond  [orbicii- 
33  latim)  , & les  Souverains  ne  leur 
33  accordent  que  difficilement  le  droit 
33  de  les  porter  longs  «. 

Selon  M.  Legendre  , les  Francs  gar- 
daient cette  diftribution  dans  la  ma- 
nière de  nourrir  les  cheveux,  si  Le  Roi 
>3  les  portait  très-longs,  & fes  parens 
33  de  meme  ; la  nobleffie  à proportion 
33  de  fon  rang  & de  fa  naiffiance  : le 
33  peuple  était  plus  ou  moins  rafé  • 
33  rhomme  ferf  l’était  tout-à-fait; 
3i  l’homme  de  poëte  , c*eft-a-dire 
33  payant  tribut  , ne  l’était  point  en- 
33  tièrement  «.  Mais  cette  prétendue 
diftribution  eft  plus  que  douteufe. 

Les  cheveux  dans  ces  tems  recu- 
lés , étaient  en  fi  grande  vénération 
qu’il  n’y  avait  point  d’autre  manière 
de  dégrader  un  Prince  que  de  lui  rafer 
la  tête.  Ce  fut  ainfi  que  Clovis  fe 
comporta  vis-à-vis  de  Cararic,  Roi 
des  Merciens  ^ après  lavoir  vaincu.  Le 
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fils  de  Cararic  , enveloppé  dans  la 
même  difgrace  , ofa  dire  à Ton  père  , 
afin  de  le  confoler  : î?  Ces  cheveux  que 
53  Ion  m’a  coupés  ne  font  que  'des 
33  branches  vertes  qui  repoufieronc  ; 
y>  car  le  tronc  n’eft  pas  mort  : mais 
^ Dieu  fafie  périr  celui  qui  les  fait 
53  couper.  c‘  Clovis  en  fut  informé  , Sc 
répondit  ; Ils  fe  plaignent  de  ce  que 
33  je  leur  fais  couper  les  cheveux  j qu’on 
leur  tranche  la  tête  « j & aufii-tbt 
1 ordre  fut  exécuté. 

11  cil  aifé  de  comnrendre  combien 
de  pareils  ufages  devaient  rendre  les 
cheveux  précieux.  33  On  jurait  » dit 
w fort  fpirituellement  M.  de  Sainte- 
53  Foïx  5 fur  fa  chevelure  , comme  on 
ï»  jure  aujourd’hui  fur  fon  honneur. 
53  En  faluant  quelqu’un  , rien  n’était 
n plus  poli  que  de  s’arracher  un  che- 
w veu  & de  le  lui  préfenter.  Clovis 
35  s’arracha  un  cheveu  ^ le  donna  â 
e»  Saint  Germier  , pour  lui  marquer  à 
5î  quel  point  il  i’honorait  : auffi-tôt 
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jï  chaque  courtifan  s’en  arracha  un  &C 
î>  le  préfenra  au  vertueux  Evêque , qui 
j>  retourna  dans  fon  diocèfe  enchanté 
JS  des  politeiTes  de  la  Cour 

Il  n’aurait  guères  été  poiïibîe  au  bon 
Prélat  de  faire  une  pareille  politelTe 
aux  Courtifans.  La  tête  du  Clergé 
d’alors  , tant  fupérieur  que  fubalterne  , 
avait  beaucoup  de  relfembknce  avec 
celle  des  Capucins  de  nos  jours.  Le 
fommet  était  rafé  en  rond  , venait 
enfuire  un  cordon  de  cheveux  fort 
courts  5 le  furplus  de  la  tête  était  fans 
cheveux. 

C’était  aufîi  l’ufage  lorfqu’on  em- 
braflTait  la  Profedion  Religieufe  d’ab- 
diquer Tes  cheveux.  Un  Moine  , par 
fes  vœux  , fe  rendait  ferf  de  Dieu.  Il 
était  jufte  qu’il  lui  fit  le  facrifice  de 
ce  qui  palTait  alors  pour  le  fymbole 
de  la  liberté. 

L’Auteur  des  ElTais  fur  Paris  parle 
encore  d’une  autre  coutume  de  nos 
ancêtres  relative  â leur  chevelure.  11 


14  Histoire 

dit  que  les  Francs  facrifiaient  le  bien 
même  qu’ils  regardaient  comme  le 
plus  cher , la  liberté,  Lorfqu’un  d’entre 
eux  ne  pouvait  payer  fes  dettes  , il 
allait  à Ton  créancier  , lui  préfentait 
des  cifeaux  , & devenait  fon  ferf  en  Te 
coupant  ou  fe  lailTant  couper  les  che- 
veux, 

11  ell  je  crois  fuperflu  d’obferver 
que  depuis  long  -tems  cette  coutume 
n’exifte  plus  en  France.  Celle  de  dé- 
grader les  Princes  Français  en  leur 
coupant  les  cheveux  ne  tarda  pas  à 
s’accréditer  parmi  les  defcendans  de 
Clovis.  L’an  533  , Clotaire  & Chil- 
debert  firent  propofer  à Sainte  Clo- 
tilde  de  prononcer  fur  le  fort  de  trois 
de  ces  petits  enfans.  Ils  envoyèrent 
à cette  Prin'cefTe  une  épée  de  des  ci- 
feaiix^  dans  le  premier  moment  de  fa 
douleur  ^ elle  opta  pour  l’épée  , Sc  ne 
fut  que  trop  promptement  obéie  i 
deux  des  jeunes  Princes  font  impi- 
toyablement égorgés  par  leurs  oncles  3 
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le  troifièiiie  , nommé  Clodoalde  ou 
Cloud  3 a le  bonheur  d’échapper  ; il 
fait  le  facrifice  de  Tes  cheveux  , em- 
bralTe  le  Sacerdoce  , Sc  finit  par  être 
placé  au  rang  des  Saints. 

Le  père  de  ces  trois  infortunés  fe 
nommait  Clodomir  , Roi  d’Orléans  ; 
il  fut  tué  dans  un  combat  contre  Gon- 
demard  , Roi  de  Bourgogne  ^ vers  raii 
530.  Agathias  rapporte  que  les  Bour- 
guignons le  reconnurent  fur  le  champ 
de  bataille  , & le  diftinguèrent  des 
autres  morts , par  fa  longue  chevelure» 
Ils  purent  aufiî  le  diftinguer  par  la 
manière  dont  elb  était  ornée.  En  ef- 
fet 5 les  Seigneurs  Français  commen- 
cèrent alors  5 pour  relever  l’éclat  de 
leurs  cheveux  5 de  leur  alTocier  l’or^ 
les  perles  , les  pierres  précieufes» 
Une  médaille  du  Roi  Childebert  fem-  ^ 
ble  meme  indiquer  que  les  Princes 
s’avisèrent  de  garnir  leurs  têtes  avec 
les  plumes  les  plus  belles  3 ils  ne  les 
difpofaient  point  en  forme  daigretie 
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ou  de  panache  , mais  ils  les  plaçaient 
dans  le  même  ordre  qu*elles  occupent 
naturellement  fur  les  oifeaux.  Il  était 
beau  fans  doute  que  la  tête  d’un  Prince 
eût  de  la  relïtmblance  avec  la  queue 
d’un  paon  j avec  la  gorge  des  pi- 
geons. 

Les  belles  chevelures  continuaient 
cependant  toujours  d’être  eftimées,  ÔC 
le  droit  d’en  porter  n’était  accordé 
qu’aux  plus  grands  Seigneurs.  Les  Prin- 
ces du  fang  étaient  même  les  feuls  qui 
euiïent  le  droit  de  leur  donner  telle 
longueur  qui  leur  plaifait , & il  eft  à 
préfumer  qu’ils  avaient  fouvenc  re- 
cours â i’ait  pour  fe  procurer  des  elTen- 
ces 3 des  pommades  qui  pulTenr  entre- 
tenir &c  faire  croître  leurs  cheveux. 
Cette  marque  diftinéVive  de  la  dignité 
royale  était  trop  belle  pour  être  né- 
gligée. Versi’an  583  , la  trop  célèbre 
Frsdcgondc  fit  poignarder  le  jeune  Cio* 
vis  , fils  de  Chilpiric,  Voulant  cacher 
ce  crime  , elle  fit  précipiter  le  cada- 
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vre  dans  la  Marne  , où  il  s’arrêta 
dans  les  filets  d’un  Pêcheur  , qui  ne 
put  douter  , a fa  longue  chevelure  , 
que  ce  ne  fût  le  fils  du  Roi  : ainfi  le 
crime  fut  connu  ; mais  les  Auteurs 
I eurent  alTez  d’adrefife  pour  relier  ca- 
chés. 

Ce  fut  a peu-près  vers  ce  tems  que 
les  Français  s’amusèrent  à tailler  les 
cheveux  qui  nailTent  fur  la  partie  an- 
térieure de  la  tête.  L’ancienne  mode  , 
qui  confinait  à les  rejetter  des  deux 
cotés  le  long  des  joues  , était  trop 
gênante , fur-tout  pendant  l’été  ; d’ail- 
leurs elle  cachait  entièrement  les 
oreilles  : cette  partie  de  la  tête  fut  dé- 
gagée 3 & pour  la  première  fois  paru- 
rent les  toupets. 

Rien  de  fi  fimple  que  ces  anciens 
toupets  : il  fuffifait  , pour  s’en  procu- 
rer, de  tenir  les  cheveux  du  haut  de 
la  tête  forts  courts  , & de  les  ramener 
fur  le  front  , dont  ils  couvraient  une 
partie.  Les  toupets  droits  de  crêpés , 
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les  fronts  larges  Ôc  dégagés,  fi  recher- 
chés aujourd’hui , n’avaient  encore  été 
à la  mode  que  chez  les  Vifigots. 

Ce  fut  alors  qu’un  Moine  étranger 
qui  vint  chercher  une  retraite  en 
France , fit  éclater . parmi  notre  Clergé 
les  trop  fameufes  difputes  qui  agi- 
taient l’Eglife  Anglicane.  Je  dis  fa- 
meufes  , car  elles  avaient  pour  objet 
la  forme  que  les  Prêtres  de  les  Reli- 
gieux devaient  donner  à leur  tête. 

Pour  bien  entendre  cette  ridicule 
querelle  , il  efi  bon  de  fe  refibuvenir 
qu’au  tems  dont  nous  parlons  , les 
têtes  Eccléfiaftiques  ne  confervaienc 
qu’un  fimpîe  cordon  ou  couronne  de 
cheveux.  Cette  manière  de  fe  rafer  la 
tête  était  en  grande  vénération  parmi 
la  nation  Cléricale  , &c  les  dévots  y 
attachaient  plufieurs  fens  myftiques 
propres  à maintenir  leurs  préjugés  j ils 
la  nommaient  la  Tonfure  de  Saint 
Pierre. 

Il  y avait  une  fécondé  efpèce  de 
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tonfure  , moins  eftimée  que  la  précé- 
dente 5 mais  qui  ne  manquait  point 
de  partifans  : elle  n’était  pas  fort  dif- 
ficile â faire  , car  il  ne  s agilTair  que  de 
fe  rafer  entièrement  la  tète  : les  Moines 
Grecs  & Orientaux  l’avaient  adop- 
tée ; ils  Fappellaient  la  Tonfure  de 
Saint  Paul, 

Les  Eccléfiafiiques  de  la  Grande- 
Bretagne  ôc  d’Ecolfe  avaient  aufii  une 
manière  de  fe  tondre  qui  leur  était 
propre  5 ils  ne  portaient  point  une 
couronne  entière  comme  les  Clercs 
d’Occident  ; ils  ne  fe  tondaient  pas 
non  plus  fuivant  l’ufage  des  Moines 
Grecs  , mais  iis  fe  rafaient  le  devant 
de  la  tète  en  forme  de  demi-cercle , 
qui  s’étendait  depuis  une  oreille  juf- 
qu’à  l’autre , le  refte  de  la  tète  reftait 
garni  de  cheveux  ; de  forte  qu’ils  ref- 
femblâient  aux  perfonnnes  qui  font 
naturellement  chauves. 

Quel  était  l’Auteur  de  cette  troi- 
fième  efpèce  de  tonfure  f L’hiftoire 
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ne  ie  dit  pas  : elle  nous  apprend  feule- 
ment que  lors  de  Tinvadon  des  Saxons 
& des  Anglais  dans  la  Grande-Breta- 
gne, il  plut  aux  Eccléfiaftiques  , qui 
avaient  accompagné  les  ufurpateurs  , 
de  fe  déchaîner  contre  cette  tonfure. 
Les  Eccléfiaftiques  Bretons  , les  Pvloi- 
nes  fur-tour , enchantés  de  la  différence 
que  cette  manière  de  fe  rafer  mettait 
entre  leur  tète  de  celle  des  nouveaux 
venus , s’obflinèrent  à la  conferver  , 
Sc  la  guerre  s’alluma  entre  les  deux 
partis. 

L’hiftoire  disaufTî  que,  les  Anglais- 
Saxons  , pour  foutenir  leur  caufe  , em- 
ployèrent ce  que  la  raifon  a de  plus 
perfuafif,  ce  que  les  Canons  de  l’E- 
glife  renferment  de  plus  précis  , ce 
que  la  Religion  avait  de  plus  facré  j 
mais  qu’ils  ne  purent  convaincre  leurs 
antacToniftes  de  la  nécelîité  de  modeler 

tJ3 

leur  tête  fur  celle  des  Prêtres  Occi- 
dentaux. En  vain,  pour  rendre  la  ton- 
fure Bretonne  odieufe  au  peuple  , ils 
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eurent  la  malignité  d’inlinuer  dans 
leurs  difcours  ôc  dans  leurs  écries  , 
quelle  avait  été  iuventée  par  Simon 
le  Magicien  : cette  rufe  ne  répondit 
point  à leurs  vœux.  Les  Evêques  don- 
nèrent des  Mandemens,  affemblèrenc 
des  Conciles , fulminèrent  des  excom- 
munications : peines  inutiles , efforts 
fuperflusq  leurs  adverfaires  fe  rasèrent 
toujours  de  même.  Ils  eurent  enfin  re- 
cours a Tautorité  Royale  ; &: , malgré 
un  fecours  auffi  puifTant,  ils  ne  furent 
redevables  qu’au  tems  de  la  vidoire 
qu’ils  remportèrent. 

Ces  divifions  Sacerdotales  pafsèrent 
en  France  avec  le  Moine  Coîomban^ 
qui  s’y  réfugia  vers  l’an  590.  Ce  trop 
célèbre  Hibernois  était  attaché  à la 
tonfure  Bretonne  , il  fçue  la  faire 
agréer  aux  difciples  qu’il  s’attira  , & 
le  goût  pour  la  fingularité  lui  fit  trou- 
ver quelques  partifans.  Le  Clergé  de 
France,  les  Moines  principalement,  s’é- 
levèrent avec  force  contre  cette  nou- 
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veaucé  ; heureufement  pour  eux,  l’ef- 
pric  vif  3c  bouillant  du  transfuge  , le 
firent  bientôt  bannir  du  Royaume  , où 
il  avait  trouvé  un  afyle  : avec  lui  toutes 
les  difputes  difparurenr. 

Ces  querelles  n’induèrent  point  fur 
les  tètes  des  Laïcs , ôc  les  longues  che- 
velures étaient  encore  en  honneur  lorf- 
que  le  feptième  fiécle  parut.  L’Auteur 
des  Geftes  de  nos  Rois  raconte  qu’en 
6i(y  , Clotaire  II  envoya  fon  fils  d’A- 
gobert  contre  les  Saxons  , qui  s’étaient 
révoltés.  Le  combat,  fut  opiniâtre; 
mais  enfin  le  ieune  Prince  blefie  d’un 
coup  de  fabre , qui  lui  fendit  le  cafque 
ôc  lui  coupa  quelques  cheveux,  fe  vit 
obligé  d’abandonner  le  champ  de  ba- 
taille. Il  dépêcha  aufii-tor  un  de  fes 
Ecuyers  vers  fon  père  , pour  lui  porter 
les  débris  de  fon  cafque  , avec  la  dé- 
pouille de  fes  cheveux  , preuve  glo- 
rieufe  qu’il  avait  fait  fon  devoir. 

Clotaire  , inftruit  de  cet  échec,  fe 
mit  en  campagne  pour  féconder  les 
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efforts  de  Ton  fils.  Dès  qu’il  fut  arrivé 
à la  tête  de  l’armée , il  ota  fon  cafque  , 
Sc  fit  voir  fa  longue  chevelure  grife  , 
voulant  par  là  exciter  le  courage  de 
fes  troupes  , 6c  les  engager  à ne  pas 
couvrir  d’opprobre  un  Prince  qui  avait 
blanchi  dans  le  fein  de  la  profpérité  dc 
de  l’honneur.  Ses  efpérances  ne  furent 
point  trompées  : animés  par  la  pré- 
fence  de  leur  Monarque , les  Français 
fe  défendirent  avec  bravoure  , 6c  for- 
cèrent la  viétoire  à fe  déclarer  pour 
eux. 

Le  refpeét  pour  les  cheveux  était  fi 
grand  , que  la  loi  des  Allemands  , 
qu’on  date  ordinairement  de  l’an  6^30  , 
prononce  une  amende  très-confidéra- 
ble  contre  quiconque  eft  affez  témé- 
raire pour  porter  les  cifeaux  fur  la  tête 
d’un  homme  libre  fans  fon  confente- 
ment  {a). 


( a ) Si  quis  aliqui  , contra  legem  tunderit 
caput  liberum  non  volentis  , cum  duodecim  fo~ 
lidis  componat,  Capit.  an,  630. 
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Les  gens  d’Eglife  envièrent  aux 
laïques  la  gloire  de  nourrir  leurs  che- 
veux. Ils  cefsèrent  de  fe  découper  la 
tète  fuivant  Tancien  ufage  ^ & ne  con- 
fervèrent  qu’une  petite  tonfure,  fem- 
blable  à celle  que  les  Abbés  à la  mode 
portent  encore  aujourd’hui. 

Un  Concile  s’efforça  de  réprimer 
ce  fcandale.  Que  tous  les  Clercs  , 
porte  le  Canon  41  du  quatrième 
>5  Concile  de  Tolède  , les  Ledeurs  , 
>3  les  Diacres  & les  Prêtres  , ayent 
îj  tout  le  deffus  de  la  tête  tondu  , 
lai  (Tant  feulement  au-delTous  une 
33  couronne  , non  comme  ont  coutu- 
w me  de  faire  les  Ledeurs  dans  la  Pro- 
33  vince  de  Galice , où  ils  ont  de  grands 
30  cheveux  de  même  que  les  Laïcs  , 
33  n’ayant  de  rafé  qu’un  petit  endroit 
î3  en  forme  de  cercle  au-delfus  de  la 
î5  tête  ; car  cette  manière  de  porter  la 
35  tonfure  a été  jufqu  a préfent  celle 
33  des  Hérétiques 

Les  Moines  ne  fe  laifsèrent  point 

corrompre 
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corrompre  par  l’exemple  des  fécu- 
liers  : ils  s’attachèrent  de  plus  en  plus 
à.  fe  rafer  le  fommet  de  la  tête , & à 
bien  arrondir  le  cordon  de  cheveux 
qui  leur  fervait  de  couronne.  La  pri- 
vation de  ce  cordon  était  regardée 
parmi  eux  comme  une  note  d’infamie. 
FruÜuofi  ^ Evêque  de  Brague  , ne 
trouva  pas  de  châtiment  plus  rigou- 
reux, pour  empêcher  les  habitans'des 
Cloîtres  de  contrader  des  amitiés 
particulières  , que  de  les  menacer  de 
la  perte  de  leur  couronne;  un  fîmple 
baifer  donné  â un  jeune  enfant  lui  pa- 
rut mériter  non-feulement  des  coups 
de  difcipline , mais  encore  la  fuppref- 
fion  totale  de  la  couronne  & de  la 
tonfure(<z). 

Ce  châtiment  était  d’autant  plus 


(a)  Monachus  parvulorum  auî  adoUfcen- 
tîum  confeBator , vel  qui  ofculo  vel  qualihet 
occajione  turpi  deprehenfus  fuerit  injîare  ^ corn- 
pr&bata  pot  enter  pei  accufatores  verijfimos  Jive 
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affligeant  , que  les  Religieux  d’alors 
n’avaient  pas  comme  aujourd’hui  la 
tête  enveloppée  dans  une  capuce  ; il 
leur  était  enjoint , ainh  qu’aux  Prêtres 
Séculiers , de  refter  la  tête  découverte 
lorfqu’ils  célébraient  l’Office  divin , à 
moins  qu’ils  n’eulTent  quelque  infir- 
mité ( ^ ).  Il  ny  avait  a cet  égard  aucu- 
ne différence  entre  les  Laïcs  &les  Prê- 
tres, tous  avaient  la  tête  nue  dans  les 
Egiifes  , fuivant  cette  parole  de  l’Apo- 
îre  : Tout  homme  qui  prie  ou  qui 
prophétife  ayant  la  tête  couverte , 
deshonore  fon  chef 

Nous  ignorons  quels  étaient  les  or- 
nemens  de  têtes  dont  nos  ayeux  fe 
fervaient  dans  ces  tems  reculés , mais 


tejles  caufa  , publice  verheretur , coronam  capU 
tis  quam  gefiabat  amittat  , de  calvatus  que 
turpitef  opprobrio pateat . . , .In  regul.  c.  i^. 

(a)  NuHus  Clerïcus  in  Ecclefia  fiat  operto 
eapite  , nifi  habeat  injirmitatem  ullo  temporel 
5acram.  S,  Greg,  tic,  i«  n.  40. 
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fl  nous  en  jugeons  par  l’élégance  avec 
laquelle  ils  s’avisèrent  d’arranger  leurs 
cheveux  , ils  ne  devaient  mettre  fur 
leurs  tètes  que  des  ajuftemens  fort  ri-^ 
ches  5 fort  galans  : en  effet,  les  tou- 
pets rabattus  cefsèrent  d’ètre  en  répu- 
tation. L’ancien  ufage  de  féparer  les 
cheveux  fur  le  fommec  de  la  tète  , ôc 
de  les  coucher  des  deux  cotés , fe  réta- 
blit : bientôt  aux  coeffures  flottantes , 
aux  coëffures  nouées  & cordonnées , 
aux  coëflures  enfin  ornées  de  perles  , 
de  plumes  Ôc  de  paillettes  d’or,  fuccé- 
dèrent  lès  cocffures  en  queue.  Il  efl: 
douteux  fi  les  hommes  empruntèrent 
cette  mode  des  femmes  , ou  fi  les 
femmes  leur  en  furent  redevables  ; ce 
que  je  puis  affurer  , d’après  les  monii- 
mens  nationaux  , c’eft  que  les  deux 
fexes  ont  porté  des  coëffures  de  cette 
efpèce. 

Les  memes  monumens  nous  ap- 
prennent que  pour  former  ces  cocf- 
fures , il  fallait  commencer  par  fépa- 
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reries  cheveux  en  deux  portions  éga- 
les , depuis  le  milieu  du  front  jufqu’à 
la  nuque  du  cou  : on  les  couchait  en- 
fuite  des  deux  côtés  le  long  des  oreil- 
les. Ce  premier  apprêt  étant  achevé  > 
nos  ancêtres  partageaient  les  cheveux 
par  pincées  , & en  compofaient  une 
multitude  de  petites  queues  qu’ils 
avaient  foin  de  couvrir  avec  des  ru- 
bans : ils  réunilTaienc  enfuite  un  cer- 
tain nombre  de  ces  petites  queues 
avec  d’autres  rubans  ou  cordons  qu’ils 
attachaient  de  diftance  en  diftance  j 
par  cette  réunion  , ils  fe  procuraient 
le  nombre  de  queues  qu’ils  déli- 
raient. 

Nous  ne  pouvons  alTurer  fi  le  nom- 
bre des  queues  était  limité  , ou  s’il 
dépendait  du*  caprice  des  petits  - maî- 
tres. Nous  ignorons  même  s’il  y avait 
de  ces  queues  qui  tombafient  fur  Ie$ 
épaules  , comme  cela  fe  pratique  â 
préfent,  Les  monumens  , que  le  rems 
a épargnés  , ne  nous  offrent  que  des 
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ftatues  en  face  , ôc  nous  réduifent  à 
fçavûir  que  Ion  ramenait  quelques- 
uns  de  ces  queues  par  les  côtés  , Sc 
même  par  devanté 

11  eft  à préfumer  que*  la  variété  des 
couleurs , la  délicateife  des  rubans  ou 
cordons  deftinés  à former  les  queues, 
ne  furent  point  épargnées  î on  peut 
même  conjeéturer  que  Tor,  les  perles 
& pierreries  entrèrent  dans  la  compo- 
fition  de  ces  coëffures  : ce  que  je  puis 
fur-tout  aflirmer  , c’eft  que  l’on  re- 
gardait comme  un  ornement  d’avoir 
des  queues  extraordinairement  lon- 
gues : d’abord  elles  ne  pafsèrent  pas  la 
ceinture  , mais  prenant  fans  celTe  de 
nouveaux  accroiiïemens  , elles  defcen- 
dirent  bientôt  plus  bas  que  les  ge- 
noux. Cette  mode  eut  fur- tout  des 
charmes  pour  les  grands  Seigneurs , & 
la  nobleiïe  fe  reconnut  à la  longueur 
des  queues. 

La  coutume  de  dégrader  les  Princes 
était  cependant  toujours  en  vigueur  ; 
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elle  devint  même  fort  ufitée.  Les 
Maires  du  Palais  commençaient  à do- 
miner dans  les  Cours  de  nos  Rois , Ôc 
ces  orgueilleux  Minières  rafant  fou- 
vent  , à leur  volonté , les  fils  de  leurs 
Souverains  , ne  plaçaient  fur  le  trône 
que  ceux  dont  ils  efpéraient  devenir 
les  maîtres.  Ce  fut  pour  fe  fouftraire 
à la  tyrannie  de  l’un  de  ces  Maires , 
nommé  Ebroin  , que  les  Seigneurs 
ïrançais  , ufans  de  leurs  droits  , re- 
connurent en  66^  Childeric  pour  leur 
Roi.  Ebroin  avait  déjà  fait  proclamer 
un  nommé  Thierry  j fous  lequel  il  fe 
flattait  de  régner.  Ce  jeune  Prince  fut 
la  viélime  des  deffeins  d’Ebroin  3 
obligé  de  céder  a la  force  , il  eft  en- 
fermé , par  ordre  de  fon  frère  , dans 
J’Abbaye  de  Saint  Denis  , afyle  ordi- 
naire des  Princes  rafés. 

Le  feptième  fiècle  expirait  lorfque  la 
mode  des  cheveux  frifés  & bouclés 
s’introduifit  dans  diverfes  contrées  : 
cette  mode^  dès  fon  origine  , eut  une 
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vogue  étonnante  ; elle  fe  répandit  en 
Europe , en  Afrique  , en  Afie  : le^ 
dévots  en  furent  alarmés , Sc  s’imagi- 
nèrent quil  était  de  leur  devoir  de 
combattre  une  coutume  qui  boulever- 
fait  toutes  les  tètes  : ils  lancèrent  les 
foudres  de  l’excommunication  contre 
les  cheveux  frifés  Sc  bouclés , &c  pri- 
rent pour  prétexte  , que  cette  nouvelle 
mode  était  un  refte  de  la  malice  du 
Diable  ( a)* 

Ces  foudres , ces  quali hcations  por- 
tèrent moins  de  dommage  à la  frifure 
que  le  règne  des  fainéans  n’en  caufa 


( <3  ) « Prenant  un  foin  paternel  de  punir, 
» autant  cju’il  eft  à propos  , ceux  qui  porrenc 
«des  cheveux  fri fes  & bouclés  pat  artifice  , 
« pour  faire  tomber  dans  le  piège  les  perfonnes 
« faibles  qui  les  voyent , nous  les  exhortons 
« & leur  enjoignons  de  vivre  plus  modefte- 
« ment . . . enfortc  qu*on  ne  remarque  plus 
« en  eux  aucuns  reftesde  la  malice  du  Diable. 
>■>  Si  quelqu’un  pèche  contre  ce  Canon  , qu*il 
« foie  excommunié  «.  Co/idl»  quin.  fex,  can^-. 
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dans  le  huitième  fiècle  aux  longs  che«^ 
veux  : la  plupart  de  ces  Princes,  rafés 
& renfermés  dans  des  Cloîcres  , d'où 
fouventils  étaient  arrachés  pour  mon- 
ter fur  le  trône  , n’avaient  plus  cet 
attachement , cet  amour  pour  les  che- 
veux , qui  caraéfcérifait  leurs  prédécef- 
feurs  , dont  le  fer  n^approchait  jamais 
de  la  tête.  Le  privilège  de  porter  de 
longs  cheveux  , accordé  à un  grand 
nombre  de  particuliers , contribua  pa- 
reillement à diminuer  le  refpeéb  pour 
4es  cheveux  longs.  Nos  Rois  ne  fe  fi- 
rent plus  un  honneur  de  briller  par  de 
vaftes , par  de  belles  chevelures  : les 
Grands  du  Royaume  fuivirent  leur 
exemple,  ôc  les  cheveux  longs  cefse- 
rent  en  quelque  forte  d’être  eftimés. 

L*an  7^0  , Charles  • Martel  envoya 
Pépin,  fon  fils  , à Luitprand  , Roi 
dès  Lombards , afin  qu’il  lui  coupât  fes 
premiers  cheveux  , & devînt  par  cet 
aéle  fon  père  adoptif.  Luitprand  faifit 
avec  joie  une  circonftance  fi  favora- 
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IdIc  pour  témoigner  fou  amitié  à Char^ 
Martel,  Le  jeune  Prince  fut  ren- 
voyé en  France  avec  des  préfens  di- 
gnes d’un  grand  Roi. 

Cette  cérémonie  , obfervée  chez  les 
Grecs  5c  les  Romains  , avait  lieu  lorf- 
que  pour  la  première  fois  on  fe  fai  fait 
tailler  la  barbe  ou  les  cheveux.  Ces 
premiers  poils  étaient  coupés  avec 
grand  appareil  : communément  on  of- 
frait la  barbe  à Phœbus  , Bacchus  re- 
cevait l’hommage  des  cheveux  : quel- 
quefois les  Dieux  Pénates  lui  enle- 
vaient cette  gloire.  Néron,  après  avoir 
renfermé  fes  premiers  cheveux  dans 
une  boëte  d’or  enrichie  de  pierres  pré- 
cieufes , les  confacra  à Jupiter  Capito- 
lin. Les  Dieux  des  fleuves  avaient 
aufli  quelque  part  à ces  offrandes; 
L’anniverfaire  de  cette  cérémonie  était 
folemnifé  avec  de  grandes  réjouiffan- 
ces  ; il  formait  la  fécondé  époque  de 
la  vie. 

Il  paraîtra  peut-être  extraordinaire 
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que  ces  pratiques  fuperftitieufes  du 
eanifoie  fubfiftafTenc  encore  en  France 
du  tems  .de  Charles -Mat tel  : depuis 
trois  fiècles  les  Français  étaient  Chré- 
tiens. Il  faut  croire  que  les  Minières 
du  Très-Haut  , défefpérant  de  déraci 
ner  ces  anciennes  coutumes  , avaient 
pris  le  parti  de  les  tolérer  & de  les 
fandifier  , en  les  introduifant  dans  le 
fein  de  la  Religion.  Le  Sacramentaire 
-de  Saint  Grégoire  contient  effedive- 
menc  les  formules  des  prierres  que  le 
Prêtre  devait  réciter  en  coupant  la 
barbe  ou  les  cheveux. 

Suivant  quelques  Auteurs  , les  che- 
v'eux  coupés  appartenaient  au  parain 
'Ou  père  adoptif , qui  les  enveloppait 
rdamj  de  la  cire  , fur  laquelle  il  impri- 
. mait  une  image  du  Chrift , & les  con- 
fervait  comme  une  dépouille ‘confa- 
©ïèe  à Dieu.  D’autres  foutiennent  que 
le  Prêtre  , qui  faifait  l’opération  , fe 
faifîTait  de  la  barbe  ou  des  cheveux 
coupés  ^ 6c  les  gardait  foigneufement 
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dans  un  lieu  facré  : infenfiblemenc' 
cette  antique  coutume  eft  tombée  eu 
défuécude  : il  y a plufieurs  fîècles 
qu^elle  ne  fe  renouvelle  plus. 

Les  longs  cheveux  étant  ainfi  né- 
gligés , chacun  arrangea  fa  tête  fuivanc 
fa  fantaliie  : cette  différence  que  l’on 
remarquait  entre  les  têtes  des  premiers 
Francs différence  qui  empêchait  de 
confondre  le  noble  d’avec  le  roturier  , 
le  ferf d’avec  l’homme  libre,  furpref* 
qu’entièrement  abolie  : les  Prêtres  ÔC 
les  Moines,  profitant  de  cette  révolu- 
tion , tentèrent  pour  la  fécondé  fois 
de  rapprocher  leur  tête  de  celle  des 
Laïcs  ; plufieurs  cefsèrent  de  porter  la 
couronne , ëc  la  coutume  s’introduific 
de  ne  plus  faire  le  facrifice  de  fes 
cheveux  , en  fe  eonfaciant  au  fervice 
de  l’EterneL 

Cette  innovation  ouvrait  la  porte  à 
divers  abus  ; le  Souverain  s’emprefia 
d’y  remédier.  Une  loiexpreffe,  de  l’an 
7^4  , obligea  les  Prêtres  ôc  les  Moines 
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à fe  contenter  d\ne  fimple  couronné 
ou  cordon  de  cheveux.  L’Archidiacre 
fut  même  autorifé , dans  chaque  dio- 
cèfe  , à tondre  les  têtes  Eccléfîafti- 
ques  qui  refuferaient  de  fe  foumettre 
à la  nouvelle  ordonnance  (a).  Les  gens 
d’Eglife  fe  relâchèrent  aulîî  fur  l’an*: 
èien  ufage  de  relier  la  tête  nue  dans 
le  Temple  du  Seigneur.  Du  tems  de 
Grégoire -le -Grand,  il  n’y  avait  que 
les  Ecclédaftiques  infirmes  qui  eufient 
ce  droit  : infenfiblemenc  les  Prélats  3c 
autres  Miniftres  fubalternes  profitè- 
rent de  l’exception  , 3c  s’accoutumè- 
rent â couvrir  leur  tête  dans  lesEglifesj 
plufieurs  cefsèrenc  même  de  fe  décou- 
vrir lors  qu’ils  affiftaient  à l’Autel  ^ 
ou  célébraient  les  Sacrés  ^myftères. 
Cette  entreprife  parut  trop  hardie  : 
Un  Concile  Romain  , dej’an  743 , k 


(a)  Sancîtum  efi  ut  Clerici  qui  eomam  nu^ 
trîunt  ah  Archi  - Diacono  & fit  noluerint  i&vkt 
undianturt.  Capitul,  an*  744. 
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réprima  , & l'rs  Evêques  eux-mêmes 
fe  fournirent  à cette  loi  ; les  réfrao- 
taires  furent  excommuniés  (^z). 

Les  Moines  & les  Laïcs  confervaient 
encore  la  coutume  de  fe  découvrir 
dans  les  Eglifes  , & les  uns  ôc  les  au- 
tres regardaient  TabKindon  total  des 
cheveux  comme  le  fymbole  de  l’aban- 
don du  monde  , comme  une  renon- 
ciation à la  liberté  , & â toutes  les  pré- 
rogatives dont  elle  eft  la  fource.  En 
757  , Childeric  lll  ayant  été  déclaré  , 
par  une  afTemblée  générale  de^  la  na- 
tion 3 incapable  de  regner  , fa  dépolît 
tion  fut  confommée  avec  le  rafoir  qui 
fupprima  fes  cheveux  ( ^). 

(a)  Ut  nullus  Epîfcopas , Preshyter , aut 
Diaconus  ad  cehhrandum  mijfarum  folemnia 
pr&fumat  cum  baculo  introîre  , aut  velato  ca'^ 
pite  altarîo  dei  ajjlftere  , quoniam  Apojiolus 
prokibet  viros  velato  capîte  orare  in  Eeclefia  ^ 
(f  qui  temere  prétfumpferit  ^ communïone  pri- 
Vetur.  Concil.  Rom.  ann.  743.  1 3. 

(é)  Ut  liber  homo  fui  in  Monafierio  regti* 
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Les  Rois  de  la^  fecende  race , qué 
la  nation  plaça  alors  fur  le  trône  , ne 
changèrent  point  ces  anciens  ufages^ 
ôc  la  coutume  fubfifta  parmi  eux  de  dé- 
grader les  Princes  en  les  faifant  rafer, 
Charlemagne  crut  meme  devoir  tirer 
quelqu’avantage  de  la  mode  qui  s’était 
introduite  parmi  le  peuple  , & qui 
confinait  à lailTer  croître  fes  cheveux  % 
ce  Prince  condamna  les  complices 
tPune  conjuration  , qui  n’avait  été  que 
•projertée  5 à fe  fuftiger  & à fe  rafer 
réciproquement.  Le  ferf  qui  recelait 
un  homme  banni  , pour  crime  de  vol  ^ 
devait  recevoir  cent  vingt  coups  de 
verges  , Sc  avoir  la  tète  rafée  d’un 
côté  : il  était  rafé  entièrement  lorf* 
qu’il  défobéiirait  à fon  Seigneur  { a).  ) 


îari  comam  depofueric  , G'  fuas  res  ihîdem  deh’‘ 
gaverît':,  promiÿlonem  fadiam  fecundam  régulant 
jirmîter  teneat.  Capital,  an.  805. 

(a)  De  Me"{ihan , id  efi  , de  latrone  forhu'^ 
nito  , ut  unufquif^üe  , cornes  ûlio  mandet , «f 


DES  Modes  Françaises. 

Ces  loix  , bien  différentes  de  celles 
que  fuivaienc  les  premiers  Francs  y 
perpétuèrent  cependant  parmi  la  na- 
tion , la  coutume  de  nourrir  fa  cheve- 
lure. Il  n’était  pas  meme  permis  de 
toucher  la  tète  de  quelqu’un.  Un  Capw 
tulaire  de  813  condamne  à l’amende 
quiconque  prend  un  Français  par  les 
cheveux  (æ). 

Il  ne  faut  pas  néanmoins  s’imaginer 
que  les  longues  chevelures  euffent  en- 
core quelque  faveur;  au  contraire  , le 
goût  dominant  voulait  qu’elles  fuffenc 
tondes , & ne  defcendiffent  pas  plus  bas 
que  le  milieu  du  cou.  La  mode  des 
cheveux  longs  s’abolit  entièrement 
fous  Louis  le  Débonnaire.  La  tête  de 


nullus  eum  fufcipere  audeat  : fi  lîher  eum  fufcepe- 
rit  folîdos  quîndecîm  comportât, fi fervusycentum- 
viginti  iBus  accipzat  , & infuper  dimidium 
caput  ejus  îondeatur.  Capîtul.  ann.  80p. 

{a)  Qui  percapîUos  Francum  prifcrit  •> 
lîdos  düodecim'^  & in  dominicvfolidos  quatuor* 
Capitul.ihiL 
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Charles  le  Chauve  n’était  pas  capable 
de  la  ramener.  Les  oreilles  profitèrent 
d’une  circonftance  fi  favorable  5 elles 
furent  dégagées. 

Le  meme  Charles  le  Chauve  , foît 
pour  cacher  fa  calvitie  , foitpar  caprice 
ou  oftentation  , entreprit  d’introduire 
dans  fes  Etats  les  habillenlens  & les 
cocffures  à la  Grecque.  Les  tentatives  de 
ce  Prince  ne  furent  point  couronnées  du 
fuccès.  En  vain  l’an  875 ,11  parut  au  mi- 
lieu d’un  Concile  avec  tous  les  ornemens 
des  Empereurs  Grecs.  Cette  innova- 
tion lui  concilia  peu  de  partifans  : elle 
compromit  la  Majefté  du  trône  fans 
en  affermir  l’autorité. 

Si  les  Français  furent  peu  flattés  des 
modes  Grecques  , ils  en  adoptèrent 
d’autres  qui  n’étaient  peut-être  pas 
moins  extraordinaires.  Ils  avaient  foin, 
lorfqu’ils  devaient  fe  rendre  aux  af- 
femblées,  aux  confeils , aux  cérémo- 
nies , de  fe  rafer  le  devant  de  la  tête  ; 
ils  s’imaginaient  qu’un  front  dégarni 
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de  cheveux  donnait  plus  d’intelligence, 
plus  de  raifon.  Un  Auteur  du  dixième 
fiècle , qui  a décrit  toutes  les  circonf- 
tances  de  la  tranflation  du  corps  da 
Pape  CorntilU  , à Compiegne  , re- 
marque que  Charles  le  Chauve  , éton- 
né des  prodiges  qu’il  voyait  arriver , 
fit  convoquer  les  Chefs  de  fon  armée  j 
fe  confelTa  , fe  fit  ^rafer  le  haut  du 
front , & demanda  confeil. 

Cette  mode  n’était  pas  favorable  aux 
toupets  : ils  furent  fupprimés.  Les  'che- 
veux perdirent  auflî  le  peu  de  longueur 
qui  leur  reliait  \ rafés  d’abord  par  de- 
vant , enfuite  par  les  côtés , puis  par 
derrière  , ils  finirent  par  former  une 
efpèce  de  calotte  fur  le  fommet  de  la 
tète.  C’eft  âinfi  que  dans  le  neuvième 
fiècle  les  Français  eurent  les  tètes 
tondues. 

En  même  tems  que  nos  pères  fe  dé- 
goûtèrent de  leurs  cheveux  , ils  fe  pri- 
rent de  belle  paffion  pour  le  poil  des 
animaux.  On  fixe  ordinairement  le- 
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poqiie  de  cetce  révolution  au  teins  deâ 
conquêtes  de  Charlemagne  en  Italie. 
Non-feulement  ce  fut  la  mode  de  dé- 
corer les  habits  avec  des  fourrures  > orr 
S'avifa  d’envelopper  fa  tête  dans  des 
peaux  garnies  de  poil.  La  dépouille 
des  agneaux  fervic  d’abord  : on  lut 
fiîbditua  le  menii-vair  , l’hermine 
& autres  fourrures  précieufes. 

L’ornement  de  tête  que  cette 'mode 
produiht , ôc  qui  s’efi:  perpétué  juf- 
qu’à  nous  , ell  connu  fous  le  nom 
d’aumulTe.  Les  uns  prétendent  que  dans 
l’origine  ce  n’était  quun  bonnet  fore 
court  ; peu-a-peu  il  defcendit  jufque 
fur  le  cou  , & enfin  fur  les  épaules, 
les  autres  afiurent  que  l’aumiilTe  n’était 
autre  chofe  qu’un  chaperon  entière- 
ment couvert  de  poil.  Quoiqu’il  en 
foit  5 les  aumulTes  ont  été  en  grande 
réputation  pendant  plufieurs  fiècles. 
J’aurai  foin  , dans  le  cours  de  cette 
Hiftoire  , d’en  faire  obferver  les  di- 
vcrfes  révolutions. 
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C’eft  aufli  vers  ce  tems  que  Ton  pla- 
ce communément  TintroduCbion  des 
mitres  fur  la  tête  des  Prélats.  Ces 
ornemens  de  têtes  n'étaient  pas  alors 
parvenus  au  degré  d’élévation  où  iis 
font  à préfent  ÿ îls  avaient  tout  au 
plus  quelques  pouces  de  hauteur  ÿ ôc 
fur  d’anciennes  médailles  on  en  dif- 
tingue  de  deux  fortes  , les  unes  ont  à 
peu-près  la  forme  de  celles  d’aujour- 
d’hui , les  autres  font  partagées  par  de- 
vant. Les  Evêques  s'attribuèrent  feuls 
le  droit  de  porter  la  mitre  : elle  eut 
même  pour  eux  tant  de  charmes , que  , 
négligeant  le  précepte  de  l’Apôtre  , ils 
annoncèrent  la  parole  de  Dieu  au 
peuple  avec  une  mitre  fur  la  tête. 

Vers  la  En  du  dixième  Eècle  , quel- 
ques particuliers  s’ennuyèrent  de  por- 
ter des  cheveux  courts.  Godefroi , Evê- 
que d’Amiens  , mort  au  commence- 
ment du  onzième  fiècle,  fut  un  des 
plus  zélés  antagoniftes  de  la  nouvelle 
révolution.  Chargé  d’officier  à Saint- 
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Orner  le  jour  de  Noël , à la  Mefle 
minuit  , en  préfence  du  Comte  de 
Flandre  , de  toute  la  noblelTe  du  pays? 
& de  plufieurs  Evêques  de  France,  il 
ne  put  contenir  fon  indignation  lorf- 
qu’il  vit  des  hommes  portant  des  che- 
veux longs  préfenter  leur  offrande  aux 
pieds  du  fanétuaire.  Perfuadé  qu’un 
coup  d’éclat  devenait  nécelTaire  , il 
rejette  les  dons  des  prétendus  pro- 
phanes , & leur  refufe  le  baifer  de  la 
patene* 

Le  Moine  Nicolas  y kniQwx.  de  la  vie 
de  Godefroi , obferve  que  dans  le  pre- 
mier moment  cet  ade  d’autorité  dé- 
plut aux  Flamands  ; qu’ils  trouvèrent 
très-mauvais  qu’un  Evêque  s’avifâr  de 
critiquer  des  têtes  qui  n’étaient  pas  de 
fon  Diocèfe  ; cependant  , ajoute  le 
même  Ecrivain , l’éclat  du  refus , le 
jour , le  lieu,  le  mérite  du  Prélat  font 
difparaître  toutes  réflexions  ; les  têtes 
refufées  rougiffent,  l’efprit  fe  trouble, 
la  terreur  fe  répand  ; les  prétendus 
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coupabks  faifîfTent  leurs  épées  , leurs 
couteaux  , coupent  leurs  cheveux  , ôc 
font  admis  à faire  leur  offrande. 

yafcendant  du  Clergé  fur  refprît 
du  Pvoi  Robert  , & fur  celui  du  peu- 
ple 5 empêcha  que  la  mode  des  longues 
chevelures  ne  fit  de  grands  progrès  en 
France.  Les  peaux  de  bêtes  dominaient 
toujours.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
onzième  fiècle  quklles  commencèrent 
un  peu  à perdre  leur  crédit  : le  dou- 
zième les  força  à céder  une  partie  de 
la  place  quelles  occupaient  aux  che- 
veux bouclés  , treCTés  ôç  en  queue. 

Les  Orientaux  fuivirent  l’impulfion 
générale;  ils  adoptèrent  les  nouvelles 
modes.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Zonare 
& â Buliamon , la  toilette  de  la  tête 
devint  une  affaire  majeure,  une  oc*» 
çupation  très-férieufe.  Les  premiers 
apprêts  confiftaient  à teindre  les  che- 
veux , à leur  donner  la  couleur  blonde 
qui  était  alors  la  plus  renommée  ; un 
fer  chaud  fervait  enfuite  à les  boucler 
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& à les  rendre  luifans.  Les  cheveux 
étrangers  furent  aulîî  employés.  Pour 
embellir  le  triomphe  des  nouvelles 
modes  , Parc  était  contraint  de  fup- 
pléer  à la  nature  , & le  tems , la  peine  , 
l’argent  meme  n’étaient  comptés  pour 
rien  , pourvu  qu’ils  procuraiTent  ces 
coëfFures  élégantes  , ces  frifures  re- 
cherchées 5 qui  conftituaient  un  hom- 
me du  bon  ton , une  tête  a la  mode. 

Zonare  fe  plaint  très-amèrement  de 
ces  excès  du  luxe  Sc  de  la  coquetterie. 
Il  déplore  fur- tout  l’aveuglement  des 
Evêques  & des  Pafteurs  fur  de  pareils 
abus  : il  ne  peut  concevoir  comment 
les  Minières  du  Très-Haut  permettent 
l’entrée  des  Eglifes  à des  Chrétiens 
ainfi  coèffés  , comment  ils  leur  don- 
nent la  bénédiécion  ; pourquoi  ils  fouf- 
frenc  qu’.ils  participent  aux  Sacrés  Myf- 
îères.  Cette  tolérance  eft  à fes  yeux 
une  lâcheté  déshonorante  pour  le  Sa- 
cerdoce a un  crime  de  Lèze-Majefté 
Divine. 
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Si  cet  Auteur  eût  vécu  en  France  , 
ou  dans  les  contrées  voifines  9 il  au- 
rait tenu  un  langage  bien  différent. 
Loin  de  blâmer  Findolence  des  Prêtres 
ôc  des  Moines  , il  fe  ferait  empreffé 
il’applaudir  â leur  zèle  , à leurs  efforts. 
La  coquetterie  n avait  pas  cependant 
fait  des  progrès, auffi  rapides  fur  les 
lètes  Françaifes  que  fur  les  têtes  Orien- 
tales. Elle  s’était  bornée  à laiffer  croître 
ies  cheveux  par  derrière , à ramener 
ceux  de  devant  fut  le  front  , & â les 
faire  defcendre  jufqî^e  fur  les  fourcils. 
Cette  coëffure  n’offrait  rien  de  bien 
merveilleux  , mais  elle  n’était  pas  or- 
dinaire J les  dévots  en  furent  alarmés  : 

' accoutumés  depuis  leur  naiffance  à voir 
par  tout  des  têtes  tondues  , ils  s’ima- 
j ginèrent  que  tel  avait  toujours  été  Pu- 
fage  5 & que  cet  ufage  était  propre 
I aux  Fidèles  , qu’il  faifait  une  partie 
! intégrante  du  Chriftianifme. 

Nous  lifons  , dans  une  Lettre  de 
Saint  Paul  aux  Corinthiens , que  la 
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« nature  même  enfeigne  qu’il  eft  hon- 
î>  teux  à un  homme  de  laifler  croître 
55  fes  cheveux  Ce  qui  fignifie  que 
Fâir  efféminé  ^ les  parures  affedées  , 
& autres  vains  ornemens  de  tête,  font 
honteux  dans  un  homme  , oppofés  à 
fon  état  9 à fa  nature  j d’ailleurs  , cette 
réflexion  de  i’Apôtre  regarde  l’ufage 
de  fa  nation  j ou  plutôt  celui  des  peu- 
ples auxquels  il  écrivait  ^ 3c  ne  frappe 
aucunement  fur  nous. 

Tout  cela  , dit  un  Ecrivain  mo- 
derne ^ nous  parait  évident  ; il  n’en 
fut  pas  de  même  au  tems  dont  nous 
parlons.  11  y avait  alors  de  ces  gens 
qui  ne  fui  vent  que  leurs  vues  bornées , 
qui  les  fiiivent  imperturbablement  ; 
qui  font  conhfter  toute  la  Religion  à 
Jes  faire  prévaloir  : il  leur  plut  de  re- 
garder la  réflexion  de  Saint  Paul  com- 
me un  dogme  de  la  Morale  évangéli- 
que. En  conféquence  non- feulement 
il  y eut  guerre  déclarée  contre  les  che- 
veux longs  J mais  ce  fut  un  péché 

mortel 
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iDortel  que  d‘en  porter  * un  péché  no- 
toire & manifefte  , digne  de  lexclu- 
lion  publique  des  Sacremens. 

A 1 egard  de  la  certitude  que  ce  fût 
un  péché , ces  bonnes  têtes  ne  conce- 
vaient pas  qu  on  pût  le  mettre  en  quef- 
tion.  C’était  un  péché  contre  le  Saine 
Efpric  , pLiifque  le  Saint  Efprit  avait 
infpiré  Saint  Paul  : un  péché  contre 
nature  , puifque  la  nature  même  en- 
feigne  que  l’homme  ne  doit  pas  lailTer 
croître  fes  cheveux  : un  péché  contre 
la  foi  , puifqu’il  eft  de  foi  que  Pécri- 
ture  eft  la  parole  de  Dieu,  Sec^  ôcc. 
Dans  le  vrai,  ce  n’était  qu’un  péché 
contre  la  vihon  de  ces  Evêques  , qui 
faifaient  dire  à Saint  Paul  ce  qu’il  ne 
dit  pas  , & qui  l’entendaient  fort  mal  ; 
cependant  ils  fe  portèrent  aux  plus 
grands  excès , & firent  jouer  tous  les 
reftorts  imaginables  pour  rétablir  la 
mode  des  têtes  tondues. 

Une  pefte  ignée  ravage  en  1092,  la 
Ville  de  Tournai , de  les  pays  d’alen- 
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cour  : quiconque  en  efl:  frappé  fe  fenc 
dévoré  intérieurement  par  un  feu  donc 
rien  n’eft  capable  de  ralentir  Taétivité. 
Envain  les  malades  ont  recours  aux 
gens  de  l’art , tous  périiTent  au  milieu 
des  plus  excefîives  douleurs* 

Un  nommé  Ratbod , qui  polTédait  à 
îa  fois  les  Evêchés  de  Noyon  & de 
Tournai  , mais  qui  ne  pouvait  s’ac- 
coutLiLBer  à voir  des  têtes  chevelues , 
crut  que  l’occafion  était  favorable  pour 
réprimer  les  défordres  fur  lefquels  il 
gémiiTait.  il  monte  en  chaire  , décrit 
avec  force  toute  la  malignité  du  Héau 
qui  afflige  fes  auditeurs,  & lui  affigne 
pour  câufe  les  déréglemens  qui  inon- 
dent la  terre.  A la  tête  des  crimes  oui 

JL 

provoquent  la  vengeance  céiede  , il  ne 
manqua  pas  de  placer  la  nouvelle  mode 
des  longues  chevelures.  La  crainte , 
la  crédulité , le  defir  d’être  guéri , ou 
d’éviter  le  mal  dont  on  était  menacé, 
donnèrent  du  poids  aux  paroles  du 
Prélat  : il  déclame  encore , & déjà  les 
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ciieaux  , les  couteaux , les  épées  fonc 
préparées  , les  cheveux  longs  font 
abarus  (a). 

Quatre  ans  après  ce  tant  mémorable 
événement , Guillaume  premier , Ar- 
chevêque de  Rouen  , aHeiiible  les 
Evêques  de  fa  Province  , leur  expofe 
les  progrès  que  fait  chaque  jour  la 
mode  des  cheveux  longs , &C  leur  an- 
nonce qu’il  a formé  la  réfolution  de 
les  arrêter.  Les  Prélats  approuvent  le 
zèle  vraiment  paftoral  de  leur  Métro - 


(a)  Le  même  Pontife  ne  pouvait:  foufhir 
les  habits  longs  , les  robes  traînantes  : il  pro- 
hta  encore  de  ia  pelle  ignée  de  1091  pour  en- 
gager fes  Diocéfains  à prendre  des  robes  cour- 
tes & à fupprimer  leurs  queues.  Une  narration  , 
tirée  des  Chartres  de  l’Eglife  de  Tournai , par 
le  P.  Profper  Stellart,  porte  : ^ Faélo  que 
35  cunétis  général!  fermone  , omnibus  que  per- 
» territis  , plufquam  mille  juvenum  comas 
35  totundic  5 vefles  que  per  terram  defluentes 
S3  & libidini  potius  quam  necelïitati  ferviences 
33  præcidit , &c  «. 
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politain  : üs  impiorenc  ies  lainières  de 
i’Efprit  Saint  5 Ôc  finilTent  par  llatuer  , 
que  tout  homme  portant  de  longs  che*!' 
veux  fera  exclus  de  l’Eglife  pendant 
fa  vie  5 ôc  que  nul  Eccléiiaftique  ne 
priera  Dieu  pour  lui  à fa  mort  {a). 

Le  Clergé  de  Londres  ne  fe  com- 
porta pas  avec  moins  d’ardeur  que  ce- 
lui de  Flandres  Ôc  de  Normandie.  Le 
fameux  Abbé  Dubec  , Anfelme  j oc- 
cupait alors  le  Siège  de  Gantorbéri , il 
prêcha  contre  la  nouvelle  mode  : c’é- 
tait le  jour  des  Cendres.  La  plupart  de 
fes  Auditeurs  , touchés  des  remontran- 
ces de  leur  Pafteur  , firent  le  facrifice 
de  leurs  cheveux,  Sc  le  prièrent  d’être 
lui- même  le  Sacrificateur.  Ceux  qui 


(a)  Ut  nullas  homo  comam  nutrîat , fed  Jïc 
Tonfus (icut  decet , Chrifiianum  alioquin  a 
nihas  SanÜA  Matris  Ecdeji&  fequefirabicur  ^ 
nec  Sacerdos  aliquis  divinum  eî  officium  faciet  ^ 
vel  ejus  fepulcur&  intererit,  Concil.  Roth®. 
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perfiftèrentà  conferver  leur  chevelure  , 
De  reçtireiu  point  de  cendres  , Anfel- 
me  les  renvoya  fans  abiolution. 

Ces  différens  coups  d’autorité  ne 
prôduilîrent  pas  l’effet  que  le  Clergé 
avait  droit  d’efpérer.  Il  y a même  ap- 
parence que  les  porteurs  de  cheveux 
longs  osèrent  élever  un  incident , qui 
donna  de  l’exercice  & quelque  peu  de 
confufion  aux  CafuifteS  & aux  Doc- 
teurs. Ils  fe  plaignirent  que  le  Clergé 
n’avait  aucune  règle  certaine  fur  ce 
qu’il  qualifiait  de  cheveux  longs  t 
qu’ici  l’on  voulait  que  les  oreilles  fuf- 
fent  entièrement  découvertes  j qu’ail-] 
leurs  il  fuffifait  qu’elles  ne  fulTent 
pas  totalement  cachées  : que  les  tou- 
pets étaient  tolérés  dans  certains  lieux; 
que  dans  d’autres  on  exigeait  que  cettô 
partie  de  la  chevelure  fût  rafée  , &C5 
Ôcc.  En  conféquence  , ils  prirent  le 
parti  de  garder  leurs  cheveux  tels  qu’ils 
étaient  , jufqu’a  ce  qu’il  eût  plu  aux 
Prélats  de  s’accorder  fur  cet  objet. 
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Anfdmz  ^ infîruic  de  cer  obftacîe  , 
s’empreifa  de  le  lever  : il  convoqua  à 
Londres  , en  iioi  , une  affemblée 
nationale,  de  la  matière  mife  en  déli- 
bération , les  Peres  du  Concile  fixè- 
rent la  longueur  qu’il  était  permis  de 
donner  aux  cheveux , fans  révolter  la 
nature.  Le  décret  elb  conçu  en  ces  ter- 
mes : » Les  cheveux  des  Laïques  fe- 
ront  coupés  de  manière  qu’une  par- 
w tie  des  oreilles  foit  découverte  , 6c 
»>  que  les  yeux  ne  foient  point  ca- 
chés  {a) 

Le  même  Concile  défendit  l’entrée 
de  l’Eglife  à ceux  qui  confier veraient 
de  longs  cheveux  ; mais  pour  éviter 
les  inconvéniens  qui  réfiulteraient  de 
cette  défenfie  ^ ôc  ne  pas  compromet- 
tre rautorité  fiacerdotale  , il  fut  con-^ 
venu  que  les  Prêtres  ne  dificontinue- 


(a)  Ut  criniti  fie  tonde antur , ut  pars  au- 
rlum  apareat  ïr  oculi  non  teganîur,  Eadmer». 

Lib.  I.  Hift,  nov,  poH:.  meL 
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raieot  point  l’Office  divin , lorfqu’im 
homme  chevelu  entrerait  dans  l’Eglife, 
Ils  devaient  feulement  lui  adrefler  la 
parole,  3c  lui  déclarer  qu'il  réfiftàit  à 
Dieu  , qu’il  était  damné  ( d). 

Ces  terribles  réglemens  eurent  moins 
de  fuccès  qu’un  limple  difcours  de 
l’Evêque  de  Sées , prononcé  l’an  1 104, 
le  Samedi  de  Pâques  , â Carenran  , en 
préfence  d’Henri  premier , Roi  d’An- 
gleterre , de  fa  Cour  de  fon  armée. 
Cet  Evêque  , nommé  Serlon  y fe  pré- 
fenta  d^ns  la  chaire  de  vérité  , comme 
un  Pafteur  que  le  zèle  de  la  mai  fon  du 
Seigneur  dévore.  Orateur  habile  , il 
commença  par  captiver  la  bienveil- 
lance de  fes  Auditeurs  en  donnant  des 


(a)  De  his  qui  tonderi  nolunt  diBum  efi  , ut 
Ecclejîam  non  ingrederentur  ^ non  tamem  pr&^ 
ceptum  efi  ut  fi  ingrederentur  cejfarent  facer^ 
dotes  , fed  tantum  annuntiarent  illis  , quia 
contra  deum  & ad  damnationem  fuûm  ingre-- 
diuntur.  Anfel.  î.  3.  Epift.  ii. 

C iv 


Histoire 

éioges  à la  juftice  des  motifs  qui  Î€5 
forçaient  de  prendre  les  armes  j il  les 
exhorta  â fe  venger  de  tous  ceux  qui 
pillaient  ôc  ravageaient  la  Normandie^ 
puis  faifant  tout-â-coup  une  vive  for- 
tie  fur  les  tètes  chevelues  , il  dit  , 
qu’aux  feuls  enfans  de  Bélial  , il  ap- 
partenait de  chérir  les  longues  cheve*** 
lures  ; qu’une  tète  garnie  de  cheveux 
révoltait  la  nature  , humiliait  le  Chrif- 
tianifme  , dégradait  la  raifon.  Adref- 
fant  enfuite  la  parole  au  Monarque  , il 
le  conjura  , dans  les  termes  les  plus 
forts  , de  ne  pas  fouffrir  plus  long- 
îems  fur  fa  tête  cette  pierre  de  fcan- 
dale  , & de  donner  à fes  Sujets  un 
exemple  que  la  Religion  avait  droit 
d’attendre  , du  meilleur  ôc  du  plus 
grand  des  Rois. 

Emu  5 hors  de  lui-même  , Henri  fe 
lailTa  toucher  : Tadroic  Prélat  avait 
prévu  l’impreffion  que  ferait  fon  dif- 
cours  , & s’était  muni  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à fou  triomphe»  A 
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peine  a-t’il  ceiTé  de  parler  que,  paraif- 
fanr  avec  des  cifeaux  en  main  , il  s’a- 
vance vers  le  Monarque  , qui  panche 
modeftement  la  tèce  , & confenc  au 
facrifice  de  fes  cheveux. 

Les  actions  des  Souverains  fontpref- 
que  toujours  des  loix  : déjà  le  Comte 
de  Meulan  , qui  accompagnait  Henri , 
s’eft  fournis  au  fatal  cifeau.  Tous  les 
Coutrifans  fuivent  Ton  exemple.  L’ar- 
dent Pafteur  vole  de  rang  en  rang; 
chaque  tète  qui  fe  trouve  fiir  fon  paf- 
fage  5 chaque  coup  de  cifeau  qu’il 
donne,  accroît  fon  zèle  Ôc  multiplie 
le  nombre  de  fes  conquêtes.  Bientôt  la 
fermentation  fe  communique  à Tar- 
mée  : chaque  Soldat  s’empretfe  d’aban- 
donner fes  cheveux;  tous  foulent  aux 
pieds  cette  prétendue  marque  de  mo- 
lelTe  de  d’iniquité. 

Les  Evêques  de  France  ne  furent  pas 
les  derniers  à fe  fignaler  contre  la  mo- 
de des  cheveux  lon^s.  Yv^s  de  Chartres 
la  condamna  égalemenc  dans  les  deux 
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fexes.  Il  s'éleva  far- tout  contre  les  che- 
veux artificiels  & les  grandes  chauf- 
fures.  Selon  ce  Prélat  , quiconque  ne 
portait  pas  des  fouliers  petits  &c  des 
cheveux  courts  était  un  impudique  j, 
un  impie.  Les  Evêques  , s’écrie- cil 
» dans  un  Sermon  , les  Prêtres  , les 
« Prédicateurs  doivent  publiquement 
3î  le  reprendre , de  peur  qu’on  ne  dife 
53  qu’ils  font  des  chiens  muets  , inca- 
9»  pables  d’aboyer 

Pierre  Lombard  , Evêque  de  Paris  ^ 
aboya  fi  vigoureufement  qu’il  déter- 
mina , fuivant  quelques  Auteurs 
Louis  le  Jeune  j efprit  faible  de  dé- 
vot , à couper  fes  cheveux.  Il  ell:  à 
préfumer  que  malgré  fa  dévotion  > 
Louis  ne  fut  pas  perfévérant  jdu  moins 
fur  un  de  fes  fceaux  ^ de  l’an  1160  ^ &c 
fur  ceux  pofiérieurs  à cette  époque  , il 
efi:  repréfenté  avec  des  cheveux  ^ à la 
vérité  fort  plats , mais  très-longs. 

' Il  efi  certain  que  les  déclamations 
âii  Clergé  ne  purent  anéantir  la  nbun^ 
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velle  mode.  En  vain  les  zélateurs  allé- 
^^uaieut  fans  cefTe  le  fameux  pafTage  de 
Saint  Paul , ôc  prétendaient  qu’il  était 
contre  nature  de  nourrir  fes  cheveux. 
La  nature  femblait  prendre  plaifir  d 
les  contredire  : les  cheveux  repouf* 
faient  toujours.  Il  eft  parlé  néanmoins 
d’un  pieux  Solitaire  , nommé  Gerlac  ^ 
qui  vivait  en  Flandres  vers  Pan  1170^ 
6e  ne  celTait  de  déclamer  contre  les 
longues  chevelures.  L’Auteur  de  fa  vie 
raconte  qu’il  eut  pluheurs  fois  la  fatis- 
faction  de  tondre  des  têtes  Flamandes  : 
il  ajoute,  qu’ayant  un  jour  coupé  les 
cheveux  au  père  d’un  Prêtre  , nommé 
Leclerc  , ils  reitèrent  toujours  dans  le 
même  état. 

Un  pareil  prodige  , s’il  eût  été 
réitéré  fouvent , aurait  pu  rétablir  la 
mode  des  cheveux  courts  j malheii-^ 
reufemenc  le  Clergé  n’avait  plus  le 
don  des  miracles  j les  longues  che- 
velures prévalurent.  Un  règne  aufîî 
long‘6c  auffi  voluptueux  que  celui  de 
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Philippe  Augufte  , fut  très- favorable 
à cette  révolution.  Le  prétendu  crime 
contre  nature  , imaginé  par  les  bigots, 
tomba  dans  l’oubli  ^ les  porteurs  de  | 
cheveux  courts  fe  voyant  réduits  à un  j 
très  petit  nombre  , fe  trouvèrent  ridi-  j 
cules  , Sc  les  dévots  n’osèrent  plus  les 
approuver.  j 

' On  peut  encore  mettre  au  rang  des  l 
caufes  qui  contribuèrent  à rétablir  le  rè-  * 
gne  des  cheveux  longs  , un  article 
des  réglemens  qu’en  1189  les  Rois 
de  France  Sc  d’Angleterre  firent  avant 
de  s’embarquer  pour  la  Paleftine.  Il 
porte  que,  jj  fi  quelqu’un  eft  convaincu 
de  vol  5 on  lui  coupera  les  cheveux, 

»»  on  verfera  fut  fa  tête  de  la  poix  bouil- 
35  lante  , on  la  couvrira  enfuite  avec 
» des  plumes  , Sc  dans  cet  état  le  vo- 
» leur  fera  expofé  fur  le  premier  rivage 
» qui  fe  préfentera  «<,  Supplice  ef- 
frayant , mais  nécelTaire  pour  faire 
régner  la  bonne  foi  Sc  la  confiance 
pâtpni  une  tnuitûude  d’hommes  de 
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toutes  efpèces , accoutumée  à ne  vivre 
fouvent  que  de  larcins  & de  brigan- 
dages. 

Les  Prêtres,  les  Moines,  cédant  au 
torrent  , laifsèrent  auffi  croître  leurs 
cheveux,  Sc  le  Clergé  fe  vit  encore 
une  fois  réduit  à la  dure  extrémité  de 
tourner  fur  lui-même  les  armes  qu’il 
venait  d’employer  contre  les  têtes  laï- 
cales.  Le  Concile  de  Touloufe  , de 
l’an  I tcii  , déclara  que  tout  Clerc  qui 
porterait  des  cheveux  longs  ferait  privé 
de  la  Communion  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
réparé  ce  fcandale.  Le  conCile  d’Yorck, 
de  l’an  119H,  décerna  une  peine  en- 
core plus  importante  pour  un  certain 
genre  d’Eccléfialliqiies  ; il  déclara  va- 
cans  ÔC  impétrables  les  bénéfices  de 
ceux  qui  s’obftmeraient  à ne  porter  ni 
couronne  ni  tonfure. 

Ces  peines , ces  cenfures  ne  purent 
réprimer  les  abus;  Sc  les  Conciles  cé- 
lébrés pendant  le  treiz.ème  fiècle  , 
eurent  plus  d’une  fois  pour  objet  la 
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forme  que  les  Eccléfiaftiques  devaient 
donner  à leur  tête.  Il  parait  même  qu’il 
s’éleva  quelques  difpiues  encre  les  dif- 
férens  corps  fur  cette  importante  ma- 
tière. Ce  fut  une  queftion  très-difficile 
à refondre  » & digne  d’occuper  les 
Pères  d’un  Concile  , que  de  fçavoir  fi 
la  couronne  des  Moines  ne  devait  pas 
être  plus  large  que  celle  des  Chanoines. 
Les  âmes  timorées  jugèrent  même  à 
propos  d’examiner  5 très  - fcriipuleufe- 
ment , h les  Evêques  n’étaient  pas  obli- 
gés d’abdiquer  la  couronne  des  Clercs, 
pour  adopter  le  cordon  des  Moines. 
Ces  difputes  fingulières  donnèrent  l’e- 
xiftence  à de  nouveaux  règlement  , 
qui  ne  furent  pas  mieux  exécutés  que 
les  premiers  ; Sc  prefque  toutes  les  cêce5 
facerdorales  devinrent  chevelues. 

Une  maladie  , qui  fit  tomber  à Phi- 
lippe Augufie  les  ongles  , les  fourcils 
& les  cheveux  , aurait  pu  de  nouveau  ' 
faire  triompher  les  partifans  des  têtes 
tondues.  Cet  accident  n’infiuà  point 
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heureufemenc  fur  le  goût^  national., 
Louis  yill  fiiivic  l’exemple  de  Phi- 
lippe fon  père.  Ces  deux  Rois  fiirenc 
les  proteèteurs  des  belles  chevelures. 

Quoique  les  Français  , dans  le  trei- 
zième hècle  5 fulFent  curieux  de  lailTer 
croître  leurs  cheveux , ils  ne  les  por- 
taient pas  néanmoins  auffi  longs  que 
dans  le  douzième;  cet  égard  les 
dévots  n’avaient  pas  entièrement  perdu 
leurs  déclamations.  Les  cheveux  cou- 
pés en  rond  prirent  la  place  des  che-- 
velures  flottantes  : communément  ils 
ne  paflaient  pas  le  milieu  du  cou.  Les 
toupets  fe  reflentirent  pareillement  de 
la  réforme.  Ce  ne  fut  plus  }a  mode  de 
les  rabattre  jufques  fur  les  fourcils  : on 
dégagea  les  deux  cotés  du  front  , 6c 
cette  méthode  procura  les  toupets 
pointus. 

S.  Louis  5 par  fon  exemple,  contribua 
beaucoup  à ces  divers  changemens,  II 
eft  même  furprenant  que  dans  les  vitra- 
ges 5 qui  contiennent  les  principales  ac- 
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lions  de  fa  vie , Sc  qu’on  voit  à S.  Denis^ 
celle  ci  ait  été  oubliée.  L’Arrifte  pouvait 
repréfentercè  pieux  Monarque  faifant  le 
facrifice  de  fes  cheveux  encre  les  mains 
de  quelque  zélé  Cénobite.  Ce  morceau 
aurait  parfaitement  répondu  à ce  vi- 
trage 5 dans  lequel  ce  Saint  Roi  .eft 
peint  demi- nu,  un  genou  en  terre, 
les  mains  jointes , la  couronne  en  tête , 
recevant  la  corrcdion  par  les  mains  de 
fon  ConfclTeur. 

Cet  ardent  corredeur  eft  un  vénéra- 
ble Jacobin  , au  corps  rebondi  , â la 
face  rubiconde  j il  tient  une  poignée 
de  verges  & frappe  fur  les  épaules  de 
Saint  Louis,  en  récitant  fou  dévote- 
ment quelques  Pfeaumes  en  préience 
d’un  autre  Jacobin  , qui  foutient  un 
livre  {a). 


(û)  îl  ne  fera  peut;  erre  paç  inutî'fe  d’ob- 
ferver  cjue  nos  Peintres  repré*et.teijc  ordinaire- 
menc  S.  ouis  avec  des  -heveux  noiis  & des 
mouftaclics  de  la  même  cculwur  : Joinville, 
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Au  moyen  des  changemens  arrivés 
aux  chevelures  Fran-caifes  , la  toilette 
■de  la  tête  devint  une  opération  fore 
aifée.  Pour  ajufter  des  cheveux  coupés 
en  rond  , d’une  égale  grandeur  , 3c 
très-plats  , quelques  coups  de  peignes 
fuififaient  : il  aurait  même  été  fort 
I inutile  de  prendre  beaucoup  de  foin 
' pour*  fe  procurer  une  belle  frifure  , 
puifque  la  mode  voulait  que  les  têtes 
fulîent  couvertes  d’une  aumuce  > d’une 
coëffe  5 ou  d’un  chaperon. 

Les  coeffes  enveloppaient  entière- 
ment la  tête  , Sc  s’attachaient  fous  le 
menton  avec  des  cordons  ou  rubans  , 
que  le  luxe  ôc  la  coquetterie  fçurent 
à la  fois  enrichir  Ôc  rendre  agréables. 
Quelquefois  les  coëffes  enveloppaient 
le  menton  & cachaient  le  bas  du  vifage. 
Cet  ajuftement  eut  tant  d’attraits  pour 
nos  ayeux,  que  les  Eccléfiaftiques  tentè- 


Hiftorîen  contemporain  , qui  vécut  à la  Cour, 
au  contraire  que  ce  Saint  Roi  était  blond. 
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renc  de  s’en  décorer.  Une  pareille  en- 
treprife  fat  vivement  combattue.  Les 
dévots  prétendirent  que  les  coëffes 
mettaient  une  (i  grande  conformité 
entre  les  tètes  Sacerdotales  & celle 
des  prophanes  Laïques  , qu’elles  des- 
honoraient le  caraélère  facré  donc  les 
Prêtres  étaient  revêtus.  Le  Concile  de 
Londres  , appellé  communément  le 
Grand  Concile  , célébré  en  ixG'è  ^ 
défendit  aux  Ecclédaftiques  de  porter 
des  coeffes  en  aucune  manière,  ni  dans 
les  Eglifes , ni  en  préfence  de  leurs 
fupérieurs  , ni  dans  le  monde  , fous 
peine  de  fufpenhon.  ïi  leur  fut  feule» 
ment  permis  de  s’en  fervir  lorfqu’ils 
voyageraient. 

L’aventure  arrivée  en  1259  à GuîU 
laum&  Büffey  avait  fans  doute  excité  le 
zèle  des  Prélats  Anglais,  Aceufé  de 
mille  crimes  , Bujjey  fut  arreté  par 
ordre  du  Gouvernement  : comme  il 
avait  la  tête  & le  menton  enveloppé 
dans  fa  coeffe , on  n’eut  point  égard  à 
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fa  réclamation  ^ lorfqu’il  invoqua  fou 
privilège  clérical.  Il  voulut  au  moins 
dénouer  les  cordons  de  fa  coefFe  pour 
montrer  qu’il  n’en  impofait  point  ^ 
qu’il  portait  la  tonfure  \ mais  on  ne 
lui  donna  , pas  cette  liberté  ; les  fatel- 
f lires  le  faidrent  par  la  gorge  , & le 
traînèrent  dans  une  prifon  féculière. 

Un  Concile  Provincial  de  Rouen  5 
voulant  également  remédier  à de  fem- 
blables  inconvéniens  , défendit  en 
1 299  l’ufage  des  coëfFes  , aux  Eccléliat 
tiques  , à peine  d eîre  privés  d’une  an- 
née du  revenu  de  leur  bénéfice.  En 
1313  5 un  autre  Concile  de  cette  Pro- 
vince renouvelîa  les  memes  défenfes* 
Le  Synode  de  Nicofie  y en  l’ifie  de 
Chypre  , nous  apprend  que  la  nouvelle 
mode  s’était  répandue  dans  diverfes 
contrées  ; il  condamna  les  Eccléfiaftb 
ques  y porteurs  de  coëffes , à deux  fols 
d’amende  pour  chaque  fois  qu’ils  fe<^ 
raient  furpris  avec  cet  ajuftemenr, 
lacoëffe  devait  être  confifquéea  L’année 
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fui  vante  , Guillaume  Lemaire , Evêque 
d’Angers  ^ rendit  un  iugement  plus  fé- 
vère  5 il  défendit  i’ufage  des  coefFes 
aux  Clercs  de  fon  Diocèfe  , fous  peine 
d’être  excommuniés* 

En  même  tems  que  les  Prélats  in- 
terdiraient ce  nouvel  ornement  de  tête  ^ 
ils  leur  enjoignaient  de  ne  pas  aban- 
donner le  bonnet  ou  baretie  , ni  l’au- 
muce.  Celle-ci  était  prefque  toujours 
compofée  des  fourrures  les  plus  pré- 
cieufes  : le  peuple  feui  en  portait  d’é- 
toffe. Les  peaux  de  lièvre  j de  renard  , 
&c,  étaient  réfervées  pour  les  perfon- 
nes  pieufes  , & les  Chanoines  régu- 
liers. L’aumuce  devait  être  longue  , & 
cacher  entièrement  les  oreilles  : on  en 
porta  d’abord  à tête  ronde  j l’on  finit 
par  en  avoir  de  quariées. 

Le  bonnet  ou  baretre  était  ainfi  que 
laumuce  , commune  aux  Prêtres  & 
aux  Laïques.  Les  Statuts  manuferits 
de  la  Ville  de  Marfeille  contiennent 
même  des  réglemens  fur  le  prix  de  ces 
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ornemens*  Le  bonnet  relTemblait  i 
une  efpèce  de  toque  , mais  plus  large  , 
plus  évafée  par  le  haut  que  par  le  bas. 
Celui  des  Juifs  était  remarquable  par 
une  corne  donc  il  écaic  furchargé  (a). 
Le  chaperon  écaic  encore  un  orne- 
ment de  tête  de  nos  pères , dont  quel- 
ques Auteurs  font  remonter  l’origine 
jufqu’aux  premiers  tems  de  la  Monar- 
chie. Je  crois  au  contraire  que  cet  ajuf- 
temenc  ne  parut  en  France  que  vers  le 
douzième  hècle  : il  fuccéda  aux  chapes 
dont  il  n’écaic  qu’un  diminutif  , ou 
plutôt  dont  il  faifait  partie.  Le  cha- 
peron exifte  encore  ^ mais  il  eft  lî  dé- 
figuré qu’on  le  reconnaît  avec  peine. 
Le  bourelet  , qui  a maintenant  fi  peu 


~ (a)  Oriinamus  quod  nullus  fartor  accîpiat 
de  vejîimentis  kominum  ma/culorum  ultra  to^ 
naîiones  infra  fcriptas  videlicet.  De  huta  cum 
caputiç  vel  almu([a  cum  pénis,  x fol.  Et  fine 
penna  . . . i S den.  Item  de  huta  cum  fendata 
& caputio  vel  almujfa,  i fol.  &:  6 den. 


70  Histoire 

d’appatence  5 était  l’entrée  même  de  la 
tête.  Ce  qui  forme  aujourd’hui  cet 
amas  de  plis  bordés  de  fourrure  , en- 
tourait la  tête,  abattait  fur  les  épaules. 

Quoique  cette  coëfïure  ne  nous  pa- 
raiffe  pas  aujourd’hui  fort  agréable, 
elle  plut  alors  , & les  deux  fexes  lui 
firent  un  accueil  favorable  : elle  fut 
même  long-temsla  cocffure  a la  mode, 
ôc  je  trouve  dans  le  Roman  de  la  Rofe 
qu’on  difait  deux  têtes  dans  un  chape- 
ron , comme  on  dit  à préfent  deux 
têtes  dans  un  bonnet. 

La  vanité  qui  s’étend  par- tout  ne 
tarda  pas  a mettre  delà  différence  en- 
tre les  chaperons  : il  y avait  des  Dames 
a chaperon  de  velours  Sc  des  Dames 
à chaperon  de  drap.  Plus  un  homme 
était  élevé  en  dignité  , plus  il  donnait 
d’ampleur  à fon  chaperon,  plus  il  avait 
le  droit  de  le  furcharger  de  fourrure  : 
les  perfonnes  fans  titre,  fans  qualité, 
portaient  des  chaperons  étroits,  poin- 
tus , de  non  fourrés. 


DES  Modes  Françaises.  71 

La  cornette  était  prefque  toujours 
attachée  au  chaperon  ; c était  une  ef- 
pèce  de  béguin  de  toile  , long  d’en- 
viron un  pied  & demi,  uni  ou  décou- 
pé : il  fervait  à ferrer  le  chaperon  au- 
tour de  la  tête  , à lairujettir  foit  fur 
le  bonnet , foit  fur  le  mortier. 

Le  mortier  fut  un  des  premiers 
ornemens  de  tête  des  Français  : les 
Grands  &c  le  Peuple  en  firent  d’a- 
bord ufage^  peu-à'peu  fa  forme  chan- 
gea j les  Ducs,  les  Barons,  & les  Pré- 
fidens  font  les  feuls  qui  Payent  en 
quelque  forte  confervé  clans  toute  fon 
intégrité. 

C’était  une  marque  de  deuil  de  por-, 
ter  le  chaperon  ravalé  ou  rabattu  fur 
le  dos,  fans  fourrure*,  la  cornette  fe 
roulait  autour  du  col  ôc  fe  rejettaic 
par  derrière.  C’efl  fans  doute  pour 
cette  raifon  que  les  gens  de  robe  , dans 
le  deuil  , mettent  encore  aujourd’hui 
un  large  morceau  d’étoffe  divifé  en  deux 
parts  inégales  ; imitation  imparfaite  du 
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chaperon  déployé  , & de-l’extrémité  de 
la  cornette  rejettée  par  derrière. 

Ces  divers  ajuftemens , commodes 
pendant  Thiver  , étaient  mis  à Técarc 
pendant  l’été.  On  prenait  alors  des 
ornemens  plus  agréables  & plus  légers  5 
les  couronnes  , les  chapels  ou  chape- 
lets J étaient  de  faifon.  Sous  leurs  auf- 
pices  a les  cheveux  avaient  la  liberté  de 
fe  montrer  ; on  eut  même  recours  à 
la  frifure.  Les  premières  tentatives  ne 
furent  pas  merveilleufes;  elles  fe  bor- 
nèrent à rouler  l’extrémité  des  che- 
veux J comme  le  fait  aujourd’hui  le 
plus  modefte  des  Abbés, 

Tel  était  l’état  des  têtes  Françaifes 
lorfque  le  treizième  hècle  expira  ; le 
quatorzième  vit  donner  une  nouvelle 
forme  aux  toupets.  Dans  une  minia- 
ture , qui  fe  trouve  au  commencement 
du  procès  manufcrit  de  Robert  d’Ar- 
tois a tous  les  perfonnages  J à l’excep- 
tion des  Ecclélîaftiques  , font  repré-i 
fentés  avec  des  cheveux  redrelTés  fur 
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le  haut  du  froïK.  C’eft  pour  la  pre- 
mière fois  que  les  monumens  de  notre 
nation  offrent  des  toupets  relevés. 

Çes  toupets  ffétaient  autre  ciiofe 
qu’une  petite  touffe  de  cheveux  qui 
s’élevait  au  milieu  du  front , & à la- 
quelle les  Français  donnaient  à peu- 
plés la  figure  de  ces  langues  de  feu  que 
les  Peintres  placent  fur  la  tête  des  Gé- 
nies. Cette  mode  dura  peu  j les  tou-^ 
pets  couchés  étaient  moins  incom- 
modes ; ils  furent  rappelles  î on  les 
força  feulement  de  prendre  diverfes 
formes  plus  agréables  que  les  ancien- 
nes 5 ôc  l’on  vit  fuccefiivement  paraître 
les  toupets  ronds , les  toupets  ouverts 
ôc  les  pointus. 

Dans  cette  même  miniature  , les  ' 
Pairs  de  France  Eccléfiaftiques  font  re- 
préfentés  la  mitre  en  tête.  Ces  mitres 
ont  a peu -près  la  forme  de  celles 
d’auiourd’hui  ; mais  d’après  ce  que 
raconte  un  Evêque  d’Angers  , nommé 
Lemaire  , il  parait  que  la  mode  ne  s’é- 
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tait  point  encore  introduite  de  décorer 
cet  ajuftemenc  avec  de  l’or  , des  bro- 
deries , des  pierres  précieufes.  Les 
mitres  lès  plus  belles  étaient  faites 
avec  de  la  toile  ou  du  drap-  Celle  qui 
fervit  à l’Evêque  , dont  je  viens  de  i 
parler  , le  jour  de  fa  confécracion , | 

était  de  bougran.  » . | 

Si  les  Evêques  fe  diftinguaient  par 
la  fimplicité  de  Ifeur  mitre  , les  orne-  :[ 
mens  de  tête  , que  la  plupart  d’entre 
eux  employaient  dans  la  vie  privée  , 
ne  font  pas  honneur  à leur  humilité  : 
jaloux  de  voir  la  couleur  rouge  affeétée 
au  chapeau  des  Cardinaux , ils  tâchè- 
rent de  s’en  dédommager  eu  adoptant  ] 
la  couleur  qui  palEiit  alors  pour  la  plus  ; 
belle  : c’était  la  couleur  verte.  Bientôt  ! 
la  contagion  gagna  le  refte  du  Clergé  , , , 
les  chapeaux  ou  chapels  verts  devin- 
rent l’attribut  des  gens  d’Eglife.  Le  Pon-, 
tife  Romain  lança  des  décrets  contre 
cette  mode;  peu-à-peu  les  chapeaux  verts  " 
tombèrent  dans  un  difcrédic  généra}. 
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Les  Evêques  font  les  feuis  qui  les  ayenc 
confervés;  mais  depuis  long-tems  ils 
ne  les  portent  plus  que  dans  leurs 
armes. 

L’ufage  de  décorer  les  chaperons  Sc 
chapels  avait  également  des  charmes 
pour  les  Laïcs.  L’hiftoire  nous  a même 
confervé  une  anecdote  relative  aux 
chapels , 5c  qui  mérite  d’être  rappor- 
tée. En  1348  , Edouard  ^ Roi  d’An- 
gleterre J fe  vit  au  moment  de  perdre 
la  Ville  de  Calais  par  trahifon.  Ayànc 
vaincu  les  ennemis  par  adrelTe  , lorf- 
qu’il  vifîta  les  prifonniers  , il  s’appro- 
cha êiEuJîachc  de  Ribaumont  , contre 
lequel  il  avait  combattu  dans  la  mé- 
fiée 5 5c  fit  l’éloge  de  fa  bravoure  : 
prenant  enfuire  fon  chapelier  , qui 
était  bon  5c  riche  (il  était  couvert  de 
perles  ) , il  le  mit  fur  la  tête  à'EuJîache , 
en  lui  difant  : jj  Monfeigneur  Eufta-r 
» che  3 je  vous  donne  ce  chapelier , pour 
jî  le  mieux  combattant  de  la  journée  de 
il  ceux  de  dedans  5c  de  dehors  , 5c 

Dij 
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3î  VOUS  prie  que  le  portiez  cette  année 
« pour  l’amour  de  moi.  Je  fçais  bien 
35  que  vous  êtes  giiai  & amoureux,  de 
33  que  volontiers  vous  vous  trouvez 
33  entre  Dames  de  Demoifelles  , ii 
33  dites  par-tout  où  vous  irez  , que  je 
33  le  vous  ai  donné  «.  Le  Monarque 
Anglais  couronna  cet  aéte  de  généro- 
Lté  de  de  courtoise  , en  renvoyant  le 
prifonnier  fans  exiger  de  rançon. 

Les  Princes  de  les  Souverains  n’é- 
taient pas  les  feuls  qui  décoraient  leurs 
ornemens  de  têtes  avec  des  perles  de 
des  pierres.  Cette  année  I3)<3  5ditle 
continuateur  de  Nangis  , un  grand 
nombre  de  Nobles  Se  de  Militaires 
fe  livrèrent  à la  dilTolution  plus  que  * 
|amais.  îls  chargèrent  de  perles  leurs 
chaperons  Se  leurs  ceintures  dorées, 
l ous  , depuis  le  plus  grand  jufqu’au 
plus  petit  fe  couvraient  de  pierres  pré- 
eieufes  rangées  avec  art.  Les  perles  de 
les  diamans  étaient  hors  de  prix.  A 
peine  pouvaic-cn  en  trouver  à Paris^ 
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Je  me  fouviens  , ajoute  cet  Hiftorien^ 
d’avoir  vu  vendre  dix  livres  parifis 
deux  perles  , qui  n’avaient  été  achetées 
que  huit  deniers. 

Ce?  excès  parailTent  d’autant  plus 
extraordinaires , que  l’année  135^^  fut 
malheureure  pour  les  Français  : ils 
perdirent  la^fameufe  bataille  de  Poi- 
tiers 5 ■&  leur  Roi  tomba  entre  les 
mains  des  vainqueurs  , qui  le  con- 
duifirent  en  Angleterre.  Cette  révo- 
lution funefte  plongea  les  Provinces 
dans  la  confternation  , tandis  que  la 
Capitale  fe  livra  de  plus  eri  plus  au 
luxe  Sc  aux  faétions.  Le  chaperon  de- 
vint même  le  lignai  du  raliement  des 
Pariliens  , foulevés  contre  le  Dauphin 
qui  gouvernait  pendant  rabfence  du 
Roi.  Un  nommé  Marcel  , Chef  des 
Rebelles  , leur  donna  un  chaperon 
mi-parti  de  drap  rouge  Ôc  pers  , c’ell- 
à-dire  dont  une  moitié  était  rouge  , <5^ 
l’autre  d’une  couleur  bleue  tirant  fur 
le  vert.  Aux  chaperons  5 ils  ajourèrent 

D iij 
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des  fermails , ou  agraffes  d’argent  mi- 
partis  de  vermeil  & azur  , avec  cette 
infcription  ; A bonne fin^ 

Quelque  tems  après  cette  diftribu- 
tion  5 Marcel  entra  dans  l’appartement 
du  Dauphin  avec  un  grand  nombre  de 
factieux,  & mirent  à mort  les  Maré- 
chaux de  Champagne  6c  de  Norman- 
die, Au(îi-tôc  Marcel  ôta  fon  chaperon 
mi' parti  , le  donna  au  Dauphin  , 6c 
prit  le  chaperon  de  ce  Prince  , qui 
était  de  brunette  noire  avec  une  fran- 
ge d’or  5 dont  il  fe  para  le  refte  de  la 
|ournée , comme  un  gage  de  fon  triom- 
phe. 

Cet  infâme  était  Prévôt  des  Mar- 
chands; il  ofa  former  le  projet  de  li- 
vrer Paris  aux  Anglais  : mais  comme 
il  s’avançait  vers  la  Porte  Saint  An-; 
toine  5 le  premier  Août  fur  le  minuit, 
Jean  Maillard  , fidèle  6c  courageux 
citoyen , afiomma  ce  traître  à coups  de 
hache  , 6c  la  rébellion  cefia. 

Trois  jours  après , le  Dauphin  rem 
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tra  dans  Paris  , d*où  les  fadieux  Pa- 
vaient obligé  de  fortir.  Ce  Prince 
monta  depuis  fur  le  none  & fut  fur- 
nommé  le  Sage  , à caufe  de  fa  rare 
prudence  Sc  de  fon  habileté.  11  reçut  à 
Paris  l’Empereur  Charles  de  Luxem- 
bourg 5 qui  venait  acquitter  un  vœu 
qu’il  avait  fait  de  vifiter  PAbbaye  de 
Saint  Maur-les-FolTés.  Les  détails  dans 
lefquels  les  Hiftoriens  font  defcendus,’ 
en  parlant  de  cet  évènement,  peuvent 
fervir  à faire  connaître  les  divers  orne- 
mens  de  tètes  alors  ufités. 

Lorfque  PEmpereur  fit  fon  entrée  â 
Cambrai , il  était  affublé  d’un  chape^ 
ron  gris  fourré  de  martre.  Le  Roi 
Charles  V fut  au-devant  de  lui  : fa  tète 
était  couverte  d’un  chapel  à bec  borde 
& couvert  de  perles.  Les  Ecuyers  de 
ciiifines , qui  fe  trouvèrent  à fa  fuite , 
portaient  fur  leurs  têtes  des  aumuces 
fourrées.  La  rencontre  des  Princes  fe 
fit  entre  Saint  Denis  6c  la  Chapelle^ 
La  Chronique  de  Flandre  dit  que 
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33  l’Empereur  ôta  fon  aumuce  & fon 
33  chaperon  , & que  le  Roi  ôta  fon 
33  chapel  tant  feulement  f'. 

L’Empereur  fe  rendit  au  Palais  , où 
fon  logement  était  préparé  , & où  il 
fût  traité  avec  une  magnificence  di- 
gne d’un  grand  Roi.  Charles  V , en 
entrant  dans  la  falle  où  il  était  , mit 
la  main  à fon  chaperon  j l’Empereur 
voulut  l’en  empêcher  ; mais  il  lui  dit 
en  badinant , qu’il  voulait  encore  lui 
montrer  fa  cociTe. 

J’ai  déjà  parié  de  ce  dernier  ajufle^ 
ment.  Il  paraît  que  le  quatorzième 
fiècle  ne  lui  fut  pas  favorable.  Les 
calottes  qui  parurent  le  firent  négliger. 
Dans  l’origine  , les  calottes  étaient  de 
petits  bonnets  de  toile , de  laine , de 
foie  5 & autres  étoffes  ; elles  couvraient 
entièrement  le  derrière  de  la  tête,  ôc 
•n’étaient  dans  le  fait  qu’un  diminutif 
des  coëffes  : elles  fe  nouaient  de  même 
fous  le  menton  , ôc  devaient  être  de  la 
même  couleur  que  le  chapel  ou  le  cha- 
peron» 
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Les  Eccléfîaftiques  virent  à regrec 
cette  nouvelle  mode  s’introduire  fur 
I les  têtes  des  féculiers.  Ne  vous  ima- 
, ginez  pas  néanmoins  que  leur  inten- 
' tion  fut  de  la  condamner  ; au 'con- 
traire 5 ils  brûlaient  d’envie  de  l’adop*  i 
ter.  Plufieurs  d’entre  eux  fuccombè- 
rent  à la  tentation  ^ mais  pour  ne  pas 
effaroucher  leurs  confrères  , ils  fe  con- 
i tentèrent  de  porter  des  calottes  dans 
l’intérieur  de  leur  maifon  ; les  plus 
hardis  fe  montrèrent  en  public  ; in- 
fenfiblement  les  entreprifes  devinrent 
extrêmes  , Sc  l’on  vit  entrer  les  Prêtres 
dans  les  Eglifes  avec  une  calotte  fur 
la  tête.  Le  fcandale  fut  réprimé  avec 
foin.  Les  Statuts  fy nodaux  du  Diocèfe 
de  Poitiers  5 de  l’an  1577,  défendi- 
rent très»expreffémenc  aux  Prêtres  dc 
aux  Clercs  , foit  réguliers  foit.  fécu- 
liers 5 fous  peine  d’être  privés  des 
fruits  de  leur  bénéfice  , de  porter  des 
calottes  lorfqu’ils  feraient  revêtus  de 
furphs  eu  autres  ornemens  eccléfiaftir 
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ques  , & rempliraient  les  fondions,  i 
de  leur  miniftère. 

L’ufage  des  calottes  dut  vraifem- 
blablement  fon  introdudion  au  goût 
qui  régnait  alors  pour  les  longues  che- 
velures. La  plupart  des  monumens  de 
notre  nation  , femblenc  en  effet  indi- 
quer que  vers  le  milieu  du  quatorziè- 
me fiècle  les  Français  s’accoutumèrent 
â nourrir  leurs  cheveux  ; plufieurs  les 
laifsèrent  defcendre  fur  leurs  épaules  : 
ils  les  réparaient  fur  le  fommet  de  la 
îête  , Ôc  les  rejettaient  des  deux  côtés , 
de  la  manière  que  cela  fe  pratiquait 
fous  la  première  race  de  nos  Rois. 

Cette  révolution  s’étendit  jufque 
fur  les  têtes  facerdotales.  Le  cordon 
de  cheveux  qui  les  diftinguait  s’accrut; 
bientôt  il  cacha  entièrement  les  oreil-  . 
les.  Par  ce  moyen  la  couronne  difpa- 
rut , la  tonfure  feule  refta  , & par  la 
fuite  des  tems  ces  deux  noms  furent 
confondus  , ainfi  qu’ils  le  font  encore 
à préfent«  Quelques  Prêtres  tentèrent  ' 
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meme  d’abolir  la  tonfure.  En  vain  un 
Concile  d’Avignon  crut  remédier  à 
cet  abus  en  ordonnant  , l’an  1357^’ 
que  la  tonfure  ferait  renouvellée  tous 
les^  mois  : les  réfradaires  trouvèrent 
le  moyen  d’éluder  la  loi  en  parailTant 
l’obferver.  Ils  confervèrent  à la  vérité 
la  tonfure  j & la  renouvellèrent  tous 
les  moib  • mais  ils  eurent  la  précau- 
tion de  la  rendre  fi  petite  qu*elle  était 
prefque  invifible.  Ces  excès  firent 
naître  l’idée  aux  Pè^es  d*un  Concile  , 
de  , de  fixer  la  largeur  des  ton- 

fures  ; ils  décidèrent  qu’à  l’avenir  la 
tonfure  occuperait  fur  chaque  tête 
facerdotale  un  diamètre  de  quatre 
doigts. 

Quelques  Moines  fe  mirent  aufii  à 
la  mode  , Sc  laifsèrent  croître  leurs 
cheveux.  Les  grands  Ordres  fuivirent 
une  route  oppofée^  ils  diminuèrent  la 
largeur  de  leur  couronne  , & s’appro- 
prièrent le  filet  de  cheveux  , que  les 
anciens  Conciles  avaient  deftmé  pour 
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les  Chanoines.  Les  dévots  attachaient 
encore  à cette  manière  de  fe  découper 
la  tète  des  fymboies  de  grandeur  & de 
fainteté.  Une  ancienne  coutume  fem- 
blait  même  aiitorifer  leurs  préjugés. 
C’était  i’iifage  lorfqu’un  Eccléliaflique 
était  convaincu  de  quelque  crime  de 
lui  rafer  la  tête  avant  que  de  le  con- 
duire au  fuppiice.  Lan  1598  , deux 
Aoguilins  fubirenc  cette  ignominie. 
Ces  deux  malheureux  s’étalent  vantés 
de  guérir  Charles  VI,  que  divers  acci- 
dens  avaient  rendu  fujet  à de  cruelles 
infirmités.  Au  lieu  de  fouiager  le 
Prince  , on  s’apperçiu  que  les  Auguf- 
tins  avaient  aggravé  Ton  mal  j on  les 
foiipçonna  même  d’avoir  été  chargés 
d’attenter  à fa  vie  , & leurs  aveux  ne 
firent  qu'aiitorifer  ces  foupcons.  Le 
crime  ne  refia  point  impuni  : les  deux 
fcélérats  expirèrent  fous  la  main  du 
Bourreaii  j mais  avant  leur  exécution 
on  les  conduifit  en  la  Place  de  G rêve  ^ 
où  iis  furent  rafés  5c  dégradés  en 
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préfence  de  l’Evêque  de  Paris  [a). 

Anciennement  la  dégradation  des 
Prêtres  était  un  fupplice  effrayant  ? 
elle  confiftait  à ratifTer  avec  un  mor- 
ceau de  verre  le  derrière  de  la  tête  , 
ôc  à détacher  par  ce  moyen  toute  la 


{a)  Et  apres  ijjtc , TEvêque  de  Paris  , ers 
i habit  pontifical , & vint  jufqu’aux  deux  Auguf- 
tins  J lefqucls  étaient  revêtus  cçmme  s’ils 
; eulTent  voulu  dire  Méfié  ; & après  qu’il  eue 
parlé  à eulx  , il  leur  ofta  à chafeun  d’eulx  les 
chafuble  , eftole,  manipule  , aube  & furpliSy 
en  difant  certaines  Oraifons  , puis  s’en  re- 
tourna par  où  il  était  venu  ; & par  avant  en  fa 
préfence  [eurent  rais  & ojîés  leurs  cheveux  , 
fans  apparence  de  couronne.  Et  tantoft  ceulx 
de  la  Juîifdivftion  laye  , les  prindrent  & les 
dépouillèrent , & leur  lairsèrent  feulement  leurs 
chemifes  , & à chafeun  une  petite  jacqueue 
par  JefiTus  : & furent  mis  en  unecharette,  ôs 
menés  aux  Halles  , Si  là  eurent  les  têtes  cou- 
pées J & fi  furent  écartelés  & les  corps  portés 
au  gibet , & les  teftes  ralfes  fur  deux  demies 
lances , en  l’écbafault  où  ils  avaient  été  déco^ 

. . . Jüvenal  des  Urfins  f an,  13^8* 
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peau  du  crâne  qui  formait  la  tonfure. 
UEglife,  qui  palTe  pour  avoir  horreur 
du  fang  , n’ofaic  alors  fe  fervir  d’un 
inftrumenr  de  fer.  Par  la  fuite  , les 
Evêques  furent  moins  fcrupuleux  : le 
rafoir  prit  la  place  du  morceau  de 
verre  , & Ton  fe  contenta  d’effacer  la 
couronne  en  fupprimant  entièrement 
les  cheveux,  La  dégradation  ne  fut 
plus  en  quelque  forte  qu’une  formalité 
qui  5 depuis  pluheurs  fiècles  ,n’elt  plus 
ufîtée  en  France. 

La  mode  des  aumuces  eft  aulîî  tom- 
bée en  défuétude.  Cet  ajuftement  ne 
defcendait  pas  d’abord  plus  bas  que  les 
épaules  : par  la  fuite  on  donna  de 
lampleur  aux  aumuces  j bientôt  elles 
couvrirent  la  moitié  du  corps.  Les 
Nobles  voulanr  fe  diftingaer  des  Bour- 
geois , s’avisèrent  de  porter  des  au- 
muces  qui  defcendaient  terre. 

Ce  fut  alors  que  s’introduifit  la  cou- 
tume de  relever  le  bas  de  cet  ajuife- 
ment , pour  le  ramener  par  devant  en 
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le  plaçant  fur  le  bras  gauche.  Cet  ex- 
pédient procura  deux  avantages  à la 
fois  ; celui  d’ôcer  l’aumuce  lorfqu’elle 
gênait  , & celui  de  la  confier  à un 
gardien  fidele-Les  aumuces  furent  vic- 
times de  cette  trop  grande  facilité  : 
on  perdit  rhabiriide  de  les  placer^ 
fur  la  tête  , de  elles  relièrent  ployées 
fur  le  bras.^  De  nouvelles  modes 
leur  enlevèrent  enfin  ce  relie  de  leur 
antique  fplendeùr  , Sc  les  bras  utiles 
les  abdiquèrent  comme  des  ornemens 
non  moins  incommodes  que  fuperflus. 

Les  chapels  profitèrent  de  la  re- 
traite de  Taumuce  , & fe  perpétuè- 
rent fur  les  têtes  : ils  étaient  a 
bords  ou  à roue  : les  bords  peu  éten- 
dus n*étaient  point  relevés  ; on  les 
doublait  avec  des  fourrures  ; on  les 
garnilTait  avec  des  perles  , des  pier- 
reries 5 des  franges  d’or  ; com- 
munément ils  étaient  de  la  même 
couleur  que  le  chaperon.  Un  cor- 
don , terminé  par  des  glands  ^ ôc  lié 
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fous  le  menton  , fervait  à les  affu- 

jectir  par  derrière  lorfqu’on  voulait  les 

Oter. 

Les  cheveux  n’étaient  pas  cepen- 
dant entièrement  oubliés.  Les  perfon- 
nes  d’un  certain  rang  , & les  petits 
maîtres,  en  portaient  fous  leurs  cha- 
perons. Le  commencement  du  quin- 
zième iiècie  me  fournit  meme  une 
lîngularité  digne  de  remarque  fur  la 
manière  dont  fut  faite  , vers  1402, 
l’afFranchifiement  d’un  ferf  de  rEglife 
de  Notre-Dame  de  Paris  , qui  voulait 
entrer  dans  l’Etat  eccléfiaftique.  Il  fe 
nommait  J^an  Robinet , narif  de  Vau-' 
do.y  en  Brie.  Ayant  obtenu  la  permif- 
fîon  d’embralTer  la  Cléricature  , il  fe 
préfenta  un  foir  pendant  Vêpres  dans 
le  Chœur , à tous  les  Chanoines  , une 
ferviette  au  cou  , un  baffin  encre  les 
mains , dans  lequel  étaient  des  cifeaux. 
Chaque  Chanoine  lui  coupa  quelques 
cheveux  en  ligne  d’affranchiflemenc 
pour  la  tonfure  cléricale.  Ils  le  reiî- 


DES  Modes  Française?, 
voyèrent  enfuire  à TEvêque  de  Meaux ^ 
dont  il  était  diocéfain. 

Quelques  années  après  (1413)  les 
Parifiens  renouvellèrent  la  faétion  des 
chaperons.  La  couleur  blanche  leur  Fut 
affectée.  Bientôt  on  n'ofa  plus  paraître 
fans  arborer  cette  marque  diftinétive 
du  parti  dominant.  Le  Chirurgien  , 
Jean  de  Troie  , eut  rinfolence  d’en 
Ipréfenter  , & d*en  faire  accepter  un 
au  Roi  Charles  Fl  , lorfque  ce  Mo- 
narque 5 Furnommé  le  Bien-Aimé  , 
allait  âda  Cathédrale  rendre  grâce  au 
ciel  de  fa  convalefcence.  Les  Princes  , 
fe  Confeil  , les  Cours  fupérieures  , 
rUniverfité  , les  Bourgeois  de  Paris , 
tous  furent  contraints  de  s’en  revêtir. 
Euftache  de  Pavilli , Carme  fameux, 
fervait  d’Orateur  aux  féditieux.  Ils 
donnèrent  le  nom  d’un  de  leurs  chefs, 
au  code  connu  fous  le  nom  d’ordon- 
nances Cabochiennes.  Le  Roi,  accom- 
pagné des  Princes  & du  Confeil  , re- 
vêtus du  chaperon  blanc,  vinrent  au 
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Parlement  pour  les  faire  enregiftrer. 

Cerre  révolution  fut  en  quelque 
forte  la  dernière  époque  de  la  mode 
des  chaperons.  Un  goût  bifarre  avait 
engagé  nos  ancêtres  à rendre  la  capuce 
de  cet  ajuftement  très-ample  , très- 
étendue  : elle  pendait  des  deux  cotés 
& par  derrière  ; elle  devenait  fort  gê-  *• 
nante.  Quelques  particuliers  s’avisè- 
rent de  dépofer  le  chaperon  fur  l’é- 
paule gauche  , d’où  ils  le  retiraient 
lorfqu’îls  voulaient  s’en  fervir.  Je 
trouve  que  cette  mode  exiftait  déjà  au 
tems  de  Monftrelec  , lequel  parlant 
de  l’entrée  du  Duc  de  Bourgogne  dan^ 
la  Ville  de  Gand,  dit  » qu’à  côté  dii  ^ 
» Duc  était  à cheval  , le  chaperon  fur 
w rèpaule  5 le  bâtard  d’Armagnac 

Les  guerres  qui  s’élevèrent  au  com- 
mencement du  règne  de  Charles  VII 
frent  aulîi  négliger  le  chaperon  : les 
gens  attachés  aux  Univerfités  furent  les 
feuls  qui  continuèrent  à le  porter  fur 
l’épaule  ; ils  en  détachèrent  même  le 
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bourler,  donc  ils  fe  couvrirent  la  tête  , 
ôc  le  chaperon  ne  fut  plus  pour  eux 
qu’une  marque  de  diftindtion,  unfym- 
tbole  de  leur  fçavoir  ou  de  leur  di- 
gnité. 

Ce  fut  aulîî  fous  le  règne  de  Char- 
les Vil  que  Tufage  s’incroduifît  de  fe 
couper  les  cheveux  très-courts.  Il  pa- 
raîtra extraordinaire  que  cette  mode 
ait  régné  dans  des  tems  renommés  par 
la  galanterie.  Le  fameux  Dunois , Po- 
thon  5 la  Hire  , la  Tremouille  , 6c 
tous  les  preux  Chevaliers  d’alors  , non 
moins  recommandables  par  leurs^  ex- 
ploits que  par  leurs  amours , étaient 
fans  cheveux.  Le  bon  ton  confihaic  â 
fe  faire  rafer  la  tète  , à la  couvrir  d’une 
large  calotte  , furmontée  d’un  bonnet 
ou  chapel. 

Louis  XI  conferva  cet  ufage  ^ il  fe 
fit  même  une  gloire  de  fe  revêtir  d’une 
manière  fort  balTe  , fort  commune  : 
cette  manie  ne  lui  fur  pas  particulière. 
Henri  , Roi  de  Caftille  ^ affedait  de 
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iignaler  la  Majefté  royale  par  des  ha* 
bits  bifarres  &c  iinguliers.  Lors  de  la 
conférence,  que  ces  deux  Princes  eurent 
enfemble  en  146^3  , les  Français  plai- 
fantèrent  fur  la  mauvaife  mine  , fur 
riiabillemenc  de  les  manières  d’Henri* 
Les  Cailillans  furent  au  contraire  nès- 
choqués  de  voir  le  Roi  de  France  vêtu 
d’un  méchant  habit  , êc  portant  un 
chapeau  fort  ufé  , qui  n’avait  pour  or- 
nement qu’une  image  de  la  Vierge, 
faite  de  plomb. 

Cette  image  de  plomb  efl:  fameufe 
dans  i’hidoire.  Louis  XI  , quoique 
Roi  des  Francs  , ne  fe  piquait  pas  de 
franchife  : il  avait  pour  maxime  , 
30  qui  ne  fçait  pas  difïïmuler  ne  fçaic 
» pas  régner  Il  joignait  à cette  cou- 
pable politique  une  fuperftitieufe  fé- 
curité  capable  de  le  rendre  le  plus 
criminel  des  hommes.  S’il  violait  fes 
promelTes  , fes  fermens , il  fe  croyait 
pleinement  juftiiié  dès  qu’il  avait  de- 
mandé pardon  à fa  Vierge  de  plomb. 
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j>  Belle  image  , difait-il , encore  celui* 

I »>  là  ; c’eft  pour  la  dernière  fois  Éc 
le  lendemain,  le  jour  même,  il  rom- 
Ipait  fes  engagemens. 

Ce  fur  fous  le  fuccelTeur  de  ce  Prince 
que  les  Français  reprirent  les  cheveux 
1 ronds , égaux  & plats,  lis  reprirent 
; anlfi  les  toupets  couchés  , c’eft-à-dire 
rabattus  fur  le  front , tels  que  la  plu- 
I part  des  Moines  les  portent  encore. 
Les  chaperons  furent  entièrement  aban- 
donnés , à l’exception  du  bourlet  que 
les  gens  de  Loi  de  le  Clergé  con-- 
fervèrent.  C’eft  pourquoi  , dit  Paf- 
i>  quier  , on  s'avifa  de  faire  avec 
*»  grandes  aiguilles  des  bonnets  ronds 
qui  repréfentaient  le  bourlet , &c  par 
U adventure  furent-ils  âppellés  bon- 
nets  au  lieu  de  bourlets , par  un  doux 
j5  changement  de  l’un  à l’autre,  ce  qui 
J?  continua  longuement  ; car  encore 
)î  de  ma  je.unelTe  les  plus  vieux  Théo- 
logiens  prenant  à Religion  de  ne 
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» rien  changer  des  vieilles  coutumes  ; 
w en  portaient  , 6c  il  y avait  un  petit 
j>  monde  de  peuplexqui  en  vivait  en 
cette  grande  rue  des  Cordelières  au 
JJ  Fauxbourg  de  Saint  Marceau  de  Pa- 
s5  risjiefquels  furent  fort  long-tems  en 
JJ  fort  mauvais  ménage  avec  les  Eco- 
» liers , jufqu’â  faire  une  forme  de  guer- 
35  re  civile  les  uns  contre  les  autres 
Les  Doéteurs  avaient  tant  de  véné- 
ration pour  ces  bonnets  qu*ils  en  dif- 
tribuaient  quelquefois  aux  perfonnes 
de  diftinétion  qui  alïîftaient  à leurs 
exercices.  En  , un  Licencié  ^ 

nommé  à^OuvilU  , faifant  la  Thèfe 
qu’on  appelle  Aulique  > le  Rot  vint 
honorer  l’alfemblée  de  fa  préfence  ; il 
était  accompagné  de  fa  Cour  6c  d’un 
grand  nombre  d’Evêques  , d’Abbés  6c 
de  Seigneurs.  Aulli-tôt  que  tout  le 
monde  fut  placé  dans  la  falie  , la  Fa** 
culté  fit  diftribuer  à chacun  des  aflif- 
tans  un  bonnet  de  Doéteur  , 6c  cette 
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gendllefljb  fut  agréablement  acceptée. 

Tandis  que  les  cheveux  régnaient 
en  France  , ils  fe  virent  expulfés  de 
diverfes  contrées.  Les  premières  fe- 
coulTes  de  cette  révolution  fe  firent 
fentir  dans  les  Etats  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Goulut  en  fixe  l’époque  à l’an 
1^60.  Il  dit  que  ce  Duc  fut  griève- 
ment malade  , & de  telle  forte  que 
l’on  défefpéra  de  fa  fanté , »»'  pour  la- 
quelle  afiurer  , les  Médecins  lui  con- 
îî  feillèrent  de  permettre  que  fa  longue 
a perruque  lui  fut  abattue  : ce  qui 
5>  ayant  été  fait , tous  les  Courtifans 
3®  (fors  le  Prince  & quelques  grands 
« Seigneurs)  & le  peuple  en  firent  au- 
35  tant  5 6c  fut  mis  en  ufage  de  ne  por- 
35  ter  longs  cheveux  «. 

Quelques  Ecrivains  ont  avancé  que 
cet  ufage  ne  s’introduifit  pas  aufli  vo- 
lontairement que  Goulut  {Qmh\Q  l’in- 
finuer.  Us  prétendent  que  Philippe  3 
Duc  de  Bourgogne  ^ donna  une  loi  à 


Histoire 

ce  fujet , ôc  ce  fut  un  crime  dans  fes 
Etats  que  de  paraître  autrement  qu’avec 
une  tête  tondue. 

De  la  Flandre  , la  nouvelle  mode 
paiTa  en  Allemagne , où  elle  s’annonça 
d’une  manière  plus  galante  , plus  hon- 
nête. Krantïus  ^ dans  fon  Hif- 

toire  des  Vandales  , alTure  que  vers 
l’an  1481  5 les  Princes  Allemands  s’en- 
voyaient les  uns  les  autres  des  lettres  , 
dans  lefquelles  ils  renfermaient  des 
cifeaux  , avec  invitation  à ceux  qui 
les  recevaient  de  s’en  fervir  pour  fe 
couper  les  cheveux. 

Ces  miffives , malgré  leur  politeffe, 
ne  furent  point  du  goût  des  Français  ; 
au  contraire  , lorfque  le  feizième  fiècle 
parut  5 les  cheveux  flottans  écaient  à 
la  mode  parmi  eux.  Les  Prêtres  mêmes 
en  portaient  d’alTez  longs.  Les  Princes 
& les  grands  Seigneurs  afïeélaient  fur- 
tout  de  cultiver  leur  chevelure.  On 
conferve  encore  un  portrait  de  Fran- 
çois 
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iGois  premier,  peine  par  ie  célèbre  Ra^ 
\phacL  : ce  Prince  eft  repréfencé  avec 
des  cheveux  très  longs. 

Ce  fut  Pan  1521  que  les  tètes  che- 
i velues  cefsèrent  d’être  eftimées  en 
France.  « Dans  mon  jeune  âge,  dit 
Pafquier  au  feptième  livre  de  fes 
5>  recherches  , nul  n’était  tondu  fors 
j>  les  Moines.  Advint  par  même  adven- 
M ture  que  ie  Roi  François  premier  , 
de  ce  nom  , ayant  été  fortuitement 
» blelTé  à la  tête  d’un  tifon  , par  le 
Capitaine  de  Lorges , fieur  de  Mont* 
» gommery  , il  ne  porta  plus  longs 
-SJ  cheveux.  Sur  fon  exemple  , les 
Princes  premièrement,  puis  les  Gen- 
i*»  lilshommes,  & finalement  tous  ies 
î5  fujets  , fe  voulurent  former  : il  n’y 
}>  eut  pas  que  ies  Prêtres  ne  fe  mifTenc 
» de  la  partie  , ce  qui  eut  été  aupa- 
» ravant  trouvé  de  mauvais  exem- 
» pie. 

François  premier  reçut  le  jour  des 
Rois  la  blelTure  dont  on‘  vient  de  par- 
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ier.  Il  attaquait  à coups  de  pelotes  de 
neiges,  avec  fa  bande  , un  logis  que  ‘ 
le  Comte  de  Saint-Pol  défendait  avec 
la  lienne  ; un  tifon  ^ jette  par  mé- 
garde,  vint  le  frapper,  & fut  lacaufe 
de  la  fuppreffion  prefque  totale  des 
cheveux  en  France, 

Je  dis  prefque  totale  , parce  qu’on 
porta  d’abord  les  cheveux  extraordi- 
nairement courts,  Plulieurs  particuliers  i 
fe  rasèrent  même  entièrement  la  tête. 
Cette  révolution  rétablit  l’ufage  des  i 
calottes  , Sc  les  Eccléfiaftiques  tenté-  | 
rent  encore  une  fois  de  perpétuer  cet  i 
ornement  fur  leurs  têtes.  Leurs  efforts  i 
éprouvèrent  de  grandes  contradictions  ; , 
la  calotte  des  Prêtres  devint  l’objet  l 
des  méditations  des  Canoniftes  les  i 
plus  profonds.  Ces  Meffieurs  préten-  < 
dirent  d’abord  que  le  port  de  la  calotte 
était  un  cas  grave  dont  il  n’appartenait 
qu’au  Pontife  Romain  de  difpenfer. 
Je  trouve  en  effet , dans  un  livre  im- 
primé à Lyon  en  15 (>4,  fous  le  titre 
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Singulier  de  taxe  des  parties  caf utiles  de 
la  boutique  du  Pape  ^ un  article  concer- 
nant le  prix  des  difpenfes  pour  porter 
la  calotte  ( a). 

Non -feulement  il  fe  trouva  des 
Docteurs  qui  foutinren't  , que  tout 
Prêtre  délirant  entrer  dans  une  Eglife 
fans  quitter  fa  calotte  , devait  obtenir 
une  difpenfe  en  Cour  de  Rome  , il  y 
en  eut  qui  prétendirent  que  le  Pape 
meme  n’avait  pas  toujours  le  pouvoir 
ae  donner  de  pareilles  difpenfes  j que 
fon  droit  était  limité  à certains  cas 
& pour  certaines  calottes. 


(û)  Cet  article  fe  trouve  au  titre  âes  Li- 
cences & Induits  , page  1 51 , il  porte  : 
lia  edebrandi  capite  cooperto,  Turon.  11.  Du* 
cat,  3.  CaroL,  6.  Si  pro  Epifeopo  vd  abhdte, 
Turon.  24.  Ducat  6.  Dans  la  taxe  de  la  Chan- 
cellerie de  Rome  ^ comme  dans  le  tarif  des 
expéditions  de  Cour  de  Rome  , il  eft  dit  : 
Signature  d induit  pour  tenir  la  calotte  en  célê-^ 
hrant  y liv,  Sil'on  dejire  V expédition  pat 
i tfo  //V. 
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Ces  fameufes  décidons  eurent 
vantage  d’être  favorablement  reçues. 
On  fut  donc  contraint  de  recourir  au- 
JeU  des  Monts  5 pour  obtenir  la  fa-« 
culté  de  porter  la  calotte  ; &c  les  dif-^ 
penfes  ne  furent  accordées  que  pour  les 
calottes  fans  attache  , fans  cordon  , 
qu’à  condition  qu’on  les  quitterait 
pendant  la  ledure  de  l’Evangile  , le 
Canon  de  la  MefTe , lorfqu’on  fer  virait 
à l’Autel , &c;  enfin  elles  ne  devaient 
ccre  permifes  qu’aux  têtes  infirmes  , 
thauves  ëc  délabrées. 

Peu“à-peu  les  infirmités  devinrent 
générales  : les  Evêques  s’avisèrent  d^ 
régler  ce  point  de  difcipline  , Sc  l’on 
s’accoutuma  à voir  les  Prêtres  dans  les 
Egîifes  chanter  l’Ofiice  divin  avec  une 
calotte  fur  la  tête  : les  Moines  même 
adoptèrent  cet  ajuflement,  Sc  les  Laï- 
ques l’ayant  abandonné  , il  eft  de- 
meuré aux  Gens  d’Eglife. 

Cette  nouvelle  mode  fît  naître  un 
autre  incident.  Il  n’était  point  quef- 
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tiori  de  fçavoir  , fi  le  Pape  ou  FOrdi- 
naire  pouvait  accorder  des  difpenfes 
pour  porter  ' des  calottes  dans  les 
Eglifes  3 mais  fi  un  arpiiant  au  D06I0-® 
rat  devait  parler  en  public  avec  cet 
ajuftement  fur  la  tête.  Toute  la  Sor« 
bonne  convoquée  , pour  donner  fa 
’décifion  fur  cet  important  fujet , arrêta 
par  une  conclufion  du  Prima  menfis , 
;de  l’an  1 5 5 1 ^ que  conformément  aux 
règles  de  la  politefie  3 les  Bacheliers  Sc 
les  Sages-Maîtres  jdépoferaient  leurs 
calottes  avant  de  propofer  leurs  argii- 
mens  3 ou  répondre  à ceux  qui  leur 
feraient  Faits. 

La  coutume  de  refter  la  tête  dé- 
couverte devant  fes  fupérieurs  était 
inconnue  chez  nos  pères  : les  Seigneurs 
Ce  couvraient  même  devant  le  Roi  : 
les  feuls  Officiers  domeftiques  étaient 
fans  manteaux  & tête  nue.  Les  Grands 
fe  découvraient  cependant  lorfque  le 
Roi  leur  parlait.  A table  , avant  ôc 
après  qu’il  avait  bu  ^ ils  lui  faifaienc 

Eiij 
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une  profonde  révérence.  11  en  était  de 
même  lorfqn’on  abordait  quelqu’un 
conftitué  en  dignité  ^ on  fe  découvrait 
la  tête  5 on  s’inclinait.  Entre  amis  on 
fe  contentait  de  relever  un  peu  fon 
chaperon  , fon  bonnet  ou  chapel. 

Les  Auteurs  conviennent  alTez  gé-  | 
uéralement  que  ce  fut  du  tems  de  i! 
Charles  ^/jlorfque  les  Anglais  boule- 
versèrent la  France  , que  cet  ancien 
ufage  commença  à dégénérer.  Le  Roi 
d’Angleterre  , enorgueilli  du  vain  ti- 
tre de  Régent  du  Royaume  , étalait  à 
Paris  toute  la  morgue  d’iin  defpote.  • 
Sa  préfence  influa  fur  nos  mœurs  , & 
amena  parmi  nous  des  ufages  5 que  ■ 
dans  des  tems  plus  heureux  , les  Francs 
o’auraient  jamais  adoptés, 

La  flatterie  ultramontaine  perfec- 
tionna ce  que  la  fierté  anglaife  avait 
ébauché.  Lorfque  Charles  VIU  pafla 
en  Italie,  les  Seigneurs  Napolitains, 
qui  venaient  lui  faire  leur  cour  , fe 
tenaient  découverts  en  fa  préfence.  Le 
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Roi  leur  ordonna  de  fe  couvrir  : ils 
refusèrent  cette  grâce  , difant  qu*ils 
voulaient  apprendre  aux  Français  le 
refpeâ:  qu’ils  devaient  à leur  maître. 

V^ers  la  fin  du  règne  de  Louis  Xlî , 
les  Seigneurs  s’étaient  infenfiblement 
accoutumés  à fe  tenir  découverts  , à 
l’imitation  de  Galéas  de  Sainc-Severin , 
grand  Ecuyer  3 mais  plufieurs  , pour 
n’avoir  pas  la  tète  àbfolument  nue  3 
mettaient  des  coéfFes  faites  à peu- près 
comme  les  béguins  que  les  enfans  por- 
tent encore  aujourd’hui. 

Enfin  , fous  les  fuccefieurs  de  Fran- 
çois fécond  , de  non  de  François  premier 
comme  le  dit  l’Abbé  Vély  , la  préten- 
due politefie  italienne  nous  fubjugua  ; 
perfonne  ne  parut  plus  couvert  devant 
le  Roi  : infenfiblement  cet  ufage  s’é- 
tendit aux  autres  Seigneurs  , de  la 
mode  s’établit  de  refter  la  tete  nue 
devant  fes  fupérieurs.  v 

Les  cheveux  profitèrent  de  cetre 
nouvelle  coutume  pour  fe  montrer. 

E iv 
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Ils  n’osèrent  néanmoins  ^{cendre  plus  | 

• bas  que  le  milieu  du  cou  ^ ni  cacher  i 
îes  oreilles.  Les  petits  maîtres  les  dé- 
dommagèrent de  ce  défagrément.  Ils  [ 
pensèrent  que  s’ils  avaient  des  cheveux  j 
courts  , ils  devaient  au  moins  leur  | 
donner  une  forme  galante.  L’ancienne 
mode  de  ramener  les  cheveux  fur  le  : 
front  leur  déplut  ; ils  les  rejettèrent 
par  derrière  , Ôc  pour  la  fécondé  fois 
îes  Français  portèrent  des  toupets  re- 
levés. 

Les  Doéteurs  s’ennuyèrent  aulîi  de  i 
îa  rotondité  de  leurs  bonnets  ; ils  leur 
donnèrent  une  forme  nouvelle  , dont 
Pafqukr  nous  a confervé  la  defcrip- 
tion.  Voici  comme  il  s’exprime  : j 
» Aux  bonnets  ronds  on  commença  d’y  ; 
s>  apporter  je  ne  fçais  quelle  forme  de 
w quadrature  grolîiere  & lourde  , qui 
w fut  caufe  que  de  mes  premiers  ans  , 

59  j’ai,  vu  qu’on  les  appellait  bonnets 
w à quatre  brayettes.  Le  premier  qui  y 
35  donna  la  façon  , fut  un  nommé 
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» Patrouilla , lequel  fe  fit  fort  riche 
» Bonnetier  aux  dépens  de  cette  nou- 
» veauté  , & en  bâtit  une  fort  belle 
j>  maifon  en  la  rue  de  la  Savaterie  , 
w qui  appartient  aujourd’hui  à M. 

Duval  5 Confeiller.  Depuis  , le  bon- 
j>  net  ayant  changé  de  forme  , lui  eft 
toutefois  demouré  le  nom  de  bonnec 
3>  rond  : coutume  toutefois  fort  inepte, 
53  même  que  nous  réparions  nos  têtes 
rondes  de  bonnets  quarrés , en  quoi 
3>  l’on  peut  dire  que  par  grande  biga- 
33  rerie  , nous  avons  par  hafard  trouvé 
w la  quadrature  du  cercle  «. 

Ces  bonnets  ne  s’élevaient  pas  en 
forme  de  pyramide  comme  ceux  d’au- 
jourd’hui : ils  avaient  p^eu  de  profon- 
deur, ce  qui  les  rendait  prefque  fem- 
blables  à une  forme  de  chapeau  à la- 
quelle on  aurait  imprimé  une  figure 
quarrée.  Suivant  le  Préfident  ds.  la 
Broche  Flavïn , on  portait  ces  bonnets 
33  tant  dans  le  Palais  que  dehors , de 
encore  qu’il  plut  , on  mettait  audit 

E V 
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w cas  le  chapeau  par  delTus  le  bonner^ 

^3  ainh  que  l’avons  vu  faire  à des  an-  I 
55  ciens  Confeillers  j mais  puis  nos 
55  guerres  civiles , on  s’eft  difpenfé  de 
>5  ne  les  porter  que  dans  le  Palais  de  ! 
55  aux  Eglifes  & afifemblées  publiques  , | 
35  ôc  encore  peu-à-peu  on  s’en  difpenfe 
35  hors  du  Palais  de  des  Eglifes  «. 

Les  chapeaux  changèrent  auffi  de  : 
forme  5 on  s’avifa  d’en  porter  d’une  i 
hauteur  démefurée  5 les  uns  pointus  > 
les  autres  coupés  ; le  velours  entra 
dans  leur  compofition.  Les  perles  , les 
diamans  leur  furent  prodigués  : il  y 
avait  déjà  quelque  tems  qu’on  les 
avait  décorés  avec  des  plumes  , de  le 
panache  blanc  d’Henri  iV  eft  fa- 
meux dans  l’hifloire. 

Les  gens  du  monde  portaient  au(E’ 
des  bonnets  , mais  ils  étaient  diffé- 
rens'de  ceux  des  Doéleurs,  Le  devant 
était  orné  d’une  aigrette  enrichie  de 
perles  de  de  pierreries  précieufes.  Les 
aigrettes  étaient  ordinairement  à trois 
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cornes  ou  à trois  branches  9 & les  pe- 
tits-maîtres avaient  grand  foin  de  choi- 
lir  les  plus  hautes , les  plus  pointues. 

Une  plaifanterie  de  Charles  IX  peut 
fervir  à faire  connaître  ces  anciens 
bonnets.  En  1 564  , ce  Prince  arrivant 
à Matfeille , fè  rendit  â TEglife  , ac- 
compagné de  la  Reine  mère,  du  Prince 
de  Navarre  ( depuis  Henri  IK  ) , ^ 
d’une  Cour  nombreufe.  Henri  faifaic 
profelîion  de  Calvinifme  : ne  voulant 
point  ahiRer  à la  Mefle  , il  s’arrête  à 
la  porte  de  TEglife  , & refufe  d’avan- 
cer. Le  Roi  lui  prend,  en  riant,  fon 
bonnet  de  velours  noir  , bordé  en  or 
& parfemé  de  pierres  précieufes , & 
Je  jette  dans  l’Eglife,  afin  d’obliger  le 
Prince  à y entrer  , ne  fut-ce  que  pour 
prendre  fon  bonnet. 

Henri  III  & fes  mignons  ranimé- 
rent  le  goût  des  Français  pour  les  che- 
veux frifés.  Ils  ne  tentèrent  pas  ce- 
pendant d’introduire  la  mode  des  Ion- 
gues'chevelures  *.  au  contraire , ils  af- 

E y] 
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fédèrent  de  laiffer  les  oreilles  découd 
vertes.  C’était  de  leur  part  un  rafine- 
ment  de  coquetterie  • ils  ne  relevaient 
leurs  cheveux  que  pour  iailTer  voir  en 
liberté  les  perles  ôc  les  diamans  qu’ils 
fufpenclaienc  à leurs  oreilles.  Henri  ü 
fut  le  premier  qui  tenta  d’ufurper  cette 
parure  deilinée  aux  femmes.  Henri  III 
fuivit  fon  exemple  , ôc  l’on  conçoit 
aifémenc  que  cette  nouveauté  eut  des 
fedateurs  : l’art  de  la  frifure  fit  aufiî 
des  progrès  : on  frifa  le  toupet  , le 
delTus  J le  derrière  , ôc  les  côtés  de  la 
tète.  Cet  apprêt  confiftaic  à former , 
avec  les  cheveux , des  efpèces  de  rou- 
leaux ou  cercles  diilingués  les  uns  des 
autres.  On  nommait  ces  petits  cercles 
des  bichons. 

Le  règne  , trop  court  j d’Henri  IV 
ne  fut  pas  fi  favorable  à la  toilette 
de  la  tête  que  celui  des  favoris  : mais 
ce  Prince  iaifia  un  fuccefieur  , qui 
fit  éclore  une  nouvelle  révolution. 
Louis  Xlli  était  fort  jeune  lorfqu’ii 
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parvint  à la  couronne.  En  grandifTant, 
il  conferva  fes  cheveux.  Sous  de  pa- 
reils aufpices  , les  belles  chevelures 
acquirent  de  la  réputation.  Elle  com- 
mencèrent par  s’arrondir  autour  de  la 
tête  j elles  cachèrent  enfuitç  les  oreil- 
les , Ôc  finirent  par  flotter  fur  les 
épaules. 

Ces  divers  changemens,  arrivés  dans 
lefpace  d’un  demi-flècle  , effarouchè- 
rent les  dévots.  Dès  l’an  15S3  , un 
Concile  Provincial  de  Tours  renou- 
vella  les  excommunications , que  dans 
le  feptième*  fiècle  le  Concile  in  trullo 
avait  fulminées  contre  les  cheveux  fri- 
fés  & bouclés  par  artifice.  Les  Curés 
eurent  ordre  de  s’appliquer  à extirper 
cette  nouveauté  fcandaleufe  avec  toute 
la  vigilance  & la  fermeté  dont  ils 
étaient  capables.  On  enjoignit  aux 
Prédicateurs  d’en  faire  le  fujet  de  leurs 
déclamations  (<z). 


(â)  JVie  v^ro  prokihitio  noftra  tum  yiros 
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Les  efforts  des  zélateurs  ne  firent 
quaccrédicer  les  nouvelles  modes  : . 

non-feulement  elles  fe  répandirent  par 
toute  la  France  , la  Flandre  , l’Angle- 
terre J l’Allemagne  i elles  pénétrèrent 
jufque  dans  le  fein  de  Fltalie.  Les 
Prêtres  mêmes,  & quelques  Moines, 
adoptèrent  les  cheveux  longs  6c  fri- 
fés. 

Ce  qui  affligeait  fur^tcut  les  rigo- 
riftes  , c’eft  que  l’afage  s’était  intro- 
duit pal  mi  les  Prêtres  de  fe  laver  la 
tête  avec  des  eaux  de  fenteur  , de  ré- 
pandre furies  cheveux  des  parfums  ex- 
quis. En  vain  le  fynode  de  Bourges  , 
de  l’an  1584  , tenta  de  réprimer  ces 
funefies  excès  du  luxe  6c  de  la  coquet- 
terie. H ne  produifit  pas  plus  d’effet 


tum  mulhres  lattat  , hanc  illis  per  parAcos 
in  fais  pronis  ^ 6*  Ecclefiafticos  in  fuis  concio^ 
nibüs  , etiam  cum  dura  & importuna , fi  opus 
fit-  y increpatione  , fignijicari  volumus  6*  i/iri- 
mari. 


que  celui  de  Fayence  en  i6iy.  Les 
peines  prononcées  contre  les  réfrac- 
taires étaient  cependant  effrayantes  ; 
les  Pères  du  Concile  ne  fe  bornèrent 
I point  à décerner  de  (impies  cenfures. 

\ Ils  ordonnèrent  que  tout  EccléfialHque 
1 qui  friferait  Tes  cheveux , ôc  les  entre- 
tiendrait avec  des  pommades  parfu» 
mées  , payerait  un  écu  d*or  pour  cha- 
que fois  ( a ). 

Une  peine  (i  grave  ne  fut  pas  capa- 
ble d’empêcher  les  gens  d’Eglife  de 
frifer  5c  parfumer  leurs  cheveux  5 iis 
eurent  même  la  hardielTe  de  relever 
i leurs  toupets.  Une  pareille  entreprife 
I excita  une  réclamation  générale  : des 
i décrets  furent  lancés  dans  prefque 
( toutes  les  parties  de  l’Europe  ; mais 
f' par  une  fatalité  attachée  au  zèle  des 

. ^ 

(a)  Caveant  CUrici  ne  barbam  auc  comam 
' eîncinnis  , aut  odoriferis  aquis  exorntnt  vsl 
' aliter  delibutam  habeant , aiiaS'Ve  nutriant^ 

■ Jub  ^eena  unius  aurei  pro  quuUbet 
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dévots  du  dix-feptième  fiècle , les  dé- 
crets contre  la  nouvelle  mode  tom- 
bèrent dans  l’cubli  , & les  toupets 
des  Prêtres  reftèrent  relevés  (aj, 

• Les  têtes  Sacerdotales  ne  furent  pas 
les  feules  qui  éprouvèrent  les  loix  du 
changement  : le  goûr  pour  les  longues 
chevelures  dégénéra  bientôt  en  manie,  ij; 
Il  n’eft  pas  donné  à tout  le  monde  ■ 
d’avoir  beaucoup  de  cheveux  , encore  i 
moins  d’en  avoir  de  très  longs  ; on 
eut  recours  à l’art , Sc  fous  fes  aufpi- 


(a)  Voyez  le  Synode  de  Colle  en  15^4, 
rubric.  35.  de  vit.  6*  honeft.  Cleric.  c.  i.  Le 
Synode  de  Ravenne  en  1^07  5 tit.  de  vit.  & 
àonejl.  Cleri'c.  n.  i.  Le  Synode  d’Ausbourg  en 
ï^ïo  , p.  3 , c.  I , n.  5.  Celui  de  Venife  en 
1614,  tic,  de  vit.  & honefl.  Cleric.  c.  3.  Celui 
de  Cezene  en  1^3  3 , tit.  de  Sacros.  Ecclef.  &c  , 
&c.  Les  articles  de  ces  Synodes  font  à-peu-prè# 
ainfi  conçus  : Comam. .. . Sucerdotes  6’  Clerici 
ne  nutriunt , neccapillos  calamijîratos  velcin^ 
einnatos  habeant , nec  fupra  fronttm  eminen^ 
tiares^  more  Laico 
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pes  on  brava  la  nature.  Ce  fut  dans  ce 
moment  de  vertige  que  s’introduifit 
la  mode  des  bonnets  à cheveux , con- 
nus fous  le  nom  de  perruques.  J’en  don- 
nerai l’hiftûire  dans  le  fupplément. 

Cette  mode  , dès  fon  origine , fut 
portée  à Fexcès.  Non- feulement  les 
tètes  chauves  Sc  les  tètes  roulTes  s’em- 
prefsèrent  de  lui  rendre  hommage  ; 
icelles  memes  que  la  nature  avait  le 
plus  favorifées  , préférèrent  des  che» 
veux  poftiches  à leurs  cheveux  naturels. 
Par  une  bifarrerie  alTez  difficile  à com- 
; prendre  , l’amour  des  cheveux  caufa 
leur  perte  : les  perruques  fe  multipliè- 
rent j prefque  toutes  les  tètes  furent 
tondues. 

• Cependant  les  rigoriftes  murmu- 
raient toujours  contre  les  cheveux  longs 
& frifés.  La  nouvelle  invention  leur 
adminiftra  de  nouveaux  motifs  pour 
épancher  leur  bile.  Il  s’éleva  même  à 
ce  fujet  5 vers  l’an  1^544  , une  difpure 
fort  vive  parmi  les  proteftans.  Quel- 
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ques  Miniftres  de  Bordeaux  défend!» 
rent  uès-exprefTément  l’entrée  de  leurs 
confiftoires  aux  porteurs  de  cheveux 
frifés.  Pour  palliej:  cette  vexation  , ils 
eurent  recours  au  fameux  palTage  de 
Saint  Paul  ^ qui  avait  caufé  tant  de  fra- 
cas dans  le  douzième  fiècle  ; & la  con- 
troverfe  fur  les  cheveux  longs  6c  les 
cheveux  courts  s’engagea  de  nouveau, 
Saumaife , dans  une  lettre  à Colvïus  ^ 
Miniftre  à Dordrech  , nous  apprend 
que  pour  éclairer  la  foi  des  Fidèles , on 
mit  au  jour  des  livres  en  langue  vul- 
gaire , dont  un  avait  pour  titre  Ah- 
falon. 

Les  ennemis  des  cheveux  ne  pou- 
vaient choifir  un  titre  plus  favorable  à 
leur  caiife  , pnifque,  fui  vaut  l’Ecriture^ 
Abfalon  dut  fa  perte  à fa  longue  che- 
velure. Jacques  de  Refves , ProfelTeur  en 
Théologie  a Leyde  , répondit  au  foi- 
difant  Abfalon.  Il  publia , en  i (^47  , un 
Ouvrage  plein  d’érudition  fur  la  li- 
berté chrétienne  de  porter  des  cheveux 
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longs  ou  des  cheveux  courts.  Quelques 
autres  Miniftres  & Théologiens  def- 
cendirent  auflî  dans  Tarêne  , les  uns 
pour  défendre  , les  autres  pour  com- 
battre l’ufage  des  longs  cheveux.  Le 
Public  doit  certainement  fçavoir  gré  à 
ces  Auteurs  d’avoir  eu  la  complaifance 
de  l’enrichir  de  cinq  ou  lix  Traités  la- 
tins fur  une  aufîi  importante  matière. 

Malgré  ces  conteftations  les  che- 
veux 5 du  moins  ceux  que  Ton  avait 
épargnés  , acquéraient  de  jour  en  jour 
un  nouvel  éclat  ; les  toupets  fur  - tout 
commencèrent  à jouer  un  rôle  inté- 
relTantfur  la  tête  des  Français  : réduits 
d’abord  à une  fimple  touffe  de  cheveux  ^ 
ils  s’emparèrent  par  la  fuite  de  toute 
la  largeur  du  front  , & dégagèrent  en- 
tièrement les  tempes.  Afin  de  leur 
donner  une  certaine  confiftance  qui 
les  rendît  commodes , on  les  roula  fur 
un  fer  chaud  : cet  expédiant  procura 
pour  la  fécondé  fois  des  toupets  frifés. 

Une  autre  invention  apporta  un 
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changement  notable  fur  le  peu  de  têtes  j 
chevelues  qui  exiftaient  encore.  De-  ? 
puis  le  retour  des  cheveux  flottans , les  ^ 
hommes  s’étaient  bornés  â fe  laver,' à î 
fe  parfumer  la  tête.  Les  femmes  au 
contraire  femaienc  fur  leurs  cheveux 
une  certaine  poudre  blanche  , qui  n’a-  | 
vait  été  inventée  que  pour  les  néroyer. 

Les  Dames  de  la  Cour  & les  filles 
de  joie  étaient  mêmes  les  feules  qui 
euifent  pris  cette  licence*  Les  petits 
maîtres  envièrent  aux  femmes  cé  pré- 
tendu agrément.  Plufieurs  d’entre  eux 
parurent  en  public  avec  des  cheveux 
poudiés , ôc  cette  frivolité  eut  des  ap-  j 
probateurs.  D’abord  les  hommes  fa 
contentèrent  de  mêler  la  poudre  avec 
les  cheveux  : peu-à-peu  ils  s’accoutu- 
mèrent à la  répandre  avec  profufion 
fur  leur  tête  , ôc  bien-tôt  cette  mode 
fut  générale.  Hommes,  femmes,  en- 
fans  , vieillards,  tous  firent  ufage  de 
la  poudre  j toutes  les  têtes  devinrent 
blanches. 
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Cette  révolution  influa  fur  le  goûc 
de  la  nation  relativement  à la  couleur 
des  cheveux.  On  avait  toujours  eftimé 
en  France  , même  parmi  les  hommes  » 
la  couleur  blonde  5 comme  la  plus 
douce  , la  plus  agréable.  Les  cheveux 
noirs  offraient  quelque  chofe  de  trop 
dur;  les  blancs  annonçaient  la  dicré?’ 
pitude , ils  étaient  peu  eftimés.  Depuis 
rintroduétion  delà  poudre  ,4es  che- 
veux blancs  font  venus  en  honneur  : 
tour  homme  affez  heureux  pour  en 
avoir  de  bonne  heure  , fe  fit  une  sloire 
de  ne  plus  les  cacher  ; une  chevelure 
blanche  eft  comptée  au  nombre  des 
plus  belles  parures. 

Sur  ces  entrefaites  le  dix-liuicième 
fiècle  parut.  Il  vit  les  Français  applau- 
dir à la  poudre , à la  frifure  j aux  beaux 
toupets  5 mais  il  ne  tarda  pas  à s’apper- 
çevoir  qu’ils  commençaient  à fe  dé- 
goûter des  longues  chevelures.  Pour 
les  contenter  , il  n’imagina  pas  d’autre 
moyen  que  de  leur  procurer  le  double 
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avantage  cîe  jouir  quand  ils  voudraient 
& des  cheveux  longs  Ôc  des  cheveux 
courts.  Plein  de  ce  projet , il  fit  éclore 
de  nouvelles  modes.  La  première  , la 
plus  (impie  de  toutes , confîftait  à réu- 
nir avec  une  rofette  les  cheveux  qui 
flottaient  fur  les  épaules  , & à les  at- 
tacher lorfque  les  circonflances  Pexi- 
geaient.  Cette  mode , qui  procura  les 
cheveux  en  cadenettes , dura  peu  , ôc 
ion  vit  arriver  j pour  la  chevelure  des 
hommes  J ce  qui  était  arrivé  un  demi- 
lîècle  auparavant  pour  la  queue  des 
chevaux. 

Les  Parifiens  , pendant  un  rems  , 
fe  prirent  de  belle  paflion  pour  les 
chevaux  a courte  queue  : c’eft  ce  qui  fit 
dire  à BalTompierre  , lorfqu’en  i<S42, 
il  fortit  de  prifon  où  il  avait  refté 
vingt  ans  , qu’il  ne  trouvait  d’autre 
changement  dans  le  monde  , fl  ce 
que  les  hommes  n’avaient  plus 
de  barbe  , de  les  chevaux  plus  de 
queue. 
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Bien-tôt  , les  habitans  de  Paris  fe 
jettèrent  dans  ^extrémité  oppofée  ; les 
I chevaux  à la  queue  large  Sc  flottante 
ifurent  recherchés.  La  girouette  tourna 
ipoiu  la  troifième  fois  î fa  nouvelle  pd- 
Tition  fit  deflrer  en  même  tems  5c  les 
: queues  longues  5c  les  courtes  queues  : 
:pour  contenter  un  goût  fl  bifarre  > on 
is’avifa  de  renfermer  la  queue  des  che- 
;vaux  dans  un  étui  , qu  on  était  libre 
'd’ôter  lorfquon  le  deflrait  : l’inven- 
tion parut  commode , ^les  hommes  s’en 
emparèrent. 

Ce  fut  alors  que  les  Français  ima- 
iginèrent  les  bourfes  , efpèce  de  petit 
fac  de  taffetas  dans  lequel  ils  enfermè- 
jrent  leurs  cheveux,  5c  d’où  ils  les  re- 
tiraient lorfque  la  néceflité  l’exigeait , 
ou  que  les  circonftances  le.  permet- 
'taient.  Les  rofettes  ne  furent  pas  néan^ 
: moins  abandonnées  5 elles  s'attachè- 
rent aux  bourfes , dont  elles  devinrent 
le  principal  ornement. 

D’abord  les  bourfes  ne  furent  em^ 
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ployées  que  dans  les  voyages  , que  pour 
courir  le  matin  en  chenille  , ou  pendant 
la  pluie  : il  eût  été  indécent  de  paraître 
avec  cet  a jaftement  devant  les  Grands, 
& fur-tout  dans  les  cérémonies.  Avec 
Je  tems  les  bourfes  ont  acquis  quelque 
confidération  ; il  leur  a été  permis  de 
fe  montrer  dans  les  meilleures  compa- 
gnies , & les  Prêtres  , ' après  les  avoir 
méprifées , ne  s’obftinèrent  plus  à fou- 
tenir  quon  devait  fe  marier  avec  des 
cheveux  flottans. 

Les  cheveux  de  derrière  la  tête  étant 
ainli  renfermés , ceux  des  cotés  furent 
taillés  : les  oreilles  reparurent , & de- 
puis ce  tems  elles  n’ont  plus  été  ca- 
chées. Quelques  particuliers  s’avisèrent 
aufli  de  trelTer  les  cheveux  ; ils  renoii- 
vellèrent  même  l’ancienne  mode  des 
cheveux  en  queue  ; mais  il  s’en  faut 
bien  qu’ils  lui  ayent  donné  fon  pre- 
rnier  luflre.  Un  (impie  ruban  noir  qui 
enveloppe  les  cheveux , voilà  mainte- 
nant ce  qu’on  appelle  une  queue, 

Lorfque 
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Lorfque  les  queues  parurent  , la 
mode  voulait  qu’elles  fulTent  très-grof- 
fes  5 très- longues  , très-pointues.  Les 
petits  maîtres  , toujours  extrêmes , af- 
fociaient  à leurs  cheveux  des  cheveux 
étrangers  j par  ce  moyen  ils  fe  procu-^ 
raient  de  belles  queues.  Quelques-uns 
d’entre  eux  voulurenc  multiplier  cec 
ajuftement  , & introduire  l’ancien 
ufage  des  queues  fans  nombre.  Leurs 
tentatives  n’eurent  aucun  fuccès  : il  fut 
décidé  que  les  hommes  n’auraienc 
qu’une  queue  j qu’ils  ne  la  ramène- 
raient point  fur  la  poitrine,  comme 
cela  fe  pratiquait  dans  le  fixième  fiècie  , 
mais  qu’ils  la  renverraient  fur  leurs 
épaules , Sc  qu’elle  ne  ferait  générale- 
ment admife  que  chez  les  Militaires 
êc  les  voyageurs. 

Les  trelTes  reçurent  un  traitement 
moins  rigoureux.  Elles  eurent  la  liberté 
de  s’approprier  toutes  les  couleurs  : il 
leur  fut  même  permis  d’être  bariolées , 
c’eft-â-dire  compofées  de  rubans  de 
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couleurs  différentes.  Deux  jolies  ro- 
fertes  eurent  ordre  de  fe  placer  aux 
deux  extrémités*  Malheureufemenc 
celte  élégance  fut  de  peu  de  durée  j 
ies  treffes  fubirent  le  fort  des  queues  ; 
la  couleur  noire  devint  leur  partage. 

Les  bourfes  font  pareillement  vouées 
au  noir  , & malgré  leur  élévation  , 
elles  n'ont  point  encore  quitté  cette 
livrée.  Leur  forme  a feulement  varié  : 
les  premières  bourfes  étaient  quarrées  , 
d*une  grandeur  moyenne  , & de- 
vaient paraître  remplies  de  cheveux. 
Pour  fe  conformer  au  goût  dominant , 
on  avait  la  précaution  de  les  remplir 
avec  du  crin.  Vinrent  enfuite  les  bour- 
fes extraordinairement  petites  ôc  fore 
étroites  par  le  haut  » qui  furent  rem- 
placées par  les  bourfes  d’une  grandeur 
démefurée.  Le  crin  difparut  en  même 
tems  : plus  une  bourfe  était  plate  , plus 
on  la  trouvait  admirable.  Les  rofettes 
fubuent  aufïi  diverfes  variations  ; on 
s'aviia  de  les  affociet  à la  frifure  i elles 
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furenc  poudrées  , ôc  cette  folie 
manqua  point  de  partifans. 

La  manière  de  difpofer  les  cheveux 
fur  le  devant  de  la  tête,  & des  deux 
côtés  , éprouva  pareillement  diffé- 
rentes révolutions.  L’invention  des 
perruques  avait  porté  l’art  de  la  frifure 
â un  degré  de  perfedion  auquel  on 
n’aurait  jamais  penfé  qu’il  put  parve- 
nir. Libres  de  donner  à des  cheveux 
poftiches  mille  formes  différentes  , 
les  Maîtres  Perruquiers  n’épargnèrent 
ni  peines  ni  foins  pour  piquer  la  va- 
nité des  petits  maîtres  j & c’eft  à leur 
induftrie  que  nous  fommes  redevables 
de  ces  fameufes  frifures  , auxquelles 
bien  des  hommes  attachent  une  partie 
de  leur  mérite. 

Le  nombre  de  ces  frifures  efl  pref- 
que  infini.  Chaque  année  , chaque 
mois  , chaque  femaine  en  produit  de 
nouvelles  : on  a vu  fuccefîîvemenr  pa- 
raître des  têtes  ftifées  en  bequille  , en 
graine  d’épinards , en  bâtons  rompus  ; 

Fij 
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hier  c’était  en  aile  de  pigeon  ; aujour- 
d’hui à la  débâcle’,  de  mille  autres 
manières  qu’il  ferait  fort  difEcile  de 
faire  connaître  fans  le  fecours  de  la 
gravure.  Il  fera  plus  aifé  d’expofer  ici 
îe  tableau  des  apprêts  qu’exigent  ces 
diverfes  frifures  , ou  , pour  me  fervir 
du  terme  confacré  par  l’ufage,  de  ces 
différentes  colures. 

Si  jamais  , 6 race  future  ! il  vous 
prenait  envie  de  remettre  en  vigueur 
nos  fublimes  colures  , fouyenez-vous 
bien  que  quand  les  cheveux  font  taillés 
fuivant  la  forme  qu’on  veut  leur  don- 
ner , il  faut  les  prendre  par  pincées , 
les  rouler  fur  eux-mêmes  , & les  en- 
velopper dans  un  morceau  de  papier 
triangulaire.  Chaque  pincée  de  che- 
veux ainfi  roulée  de  enveloppée  , fe 
nomme  une  papillote.  Si  vous  defirez 
fçavoir  combien  une  chevelure  peut 
fournir  de  papillotes  ? Je  vous  répon- 
drai que  cela  dépend  du  genre  de  la 
feifure  dc'de  l’abondance  des  cheveuxp 
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Communément  la  tête  d’un  petit 
maître  contient  cent  cinquante  , deux 
cent  rouleaux. 

Lorfque  cette  première  opération 
fera  finie  , vous  paflerez  chaque*  pa- 
pillote entre  les  deux  pattes  d’un  fer 
chaud.  Prenez  garde  que  la  chaleur  ne  - 
foit  trop  grande  *,  vous  auriez  bientôt 
détruit  votre  propre  ouvrage.  Pour  ne 
pas  vous  y rrornper  , voici  un  figne. 
Quand  le  fer  ne  brunit  plus  le  papier, 
allez  5 prefiez  , vous  êtes  parvenus  au 
degré  de  chaleur  nécefiaire.  N’opérez 
pas  néanmoins  avec  trop  de  précipita- 
tion , craignez  que  votre  main  ne 
bronche  ; la  pofition  eft  délicate  : en 
voulant  décorer  l’idole , fouvent  on  la 
défigure. 

Les  papillotes  étant  ainfi  prefiées 
lailfez  les  refroidir.  Vous  enleverez 
enfuire  le  papier  , vous  réunirez  tous 
les  rouleaux  avec  cet  inftrument  fi  an- 
cien , fi  commode  , ôc  Ci  connu  , que 
l’on  nomme  un  peigne  ; fous  fes  auf- 

Fiij 


12^  Histoire 

pices  vous  mêlerez  les  cheveux  autant 
fera  en  votre  pouvoir.  C’eft  ce 
quon  appelle  crêper.  Ceci  étant  ache- 
vé 5 partagez  de  nouveau  les  che- 
veux , dégagez  les  faces  du  toupet  , 
& le  toupet  des  cheveux  de  der- 
rière ; vous  formerez  alors  des  bou- 
cles 5 ou  marons  , & la  frifure  fera 
ébauchée. 

Une  opération  dhine  nouvelle  ef- 
pèce  fe  préfente.  Prenez  de  cette  pou- 
dre blanche,  dont  j ai  déjà  parlé  j vous 
la  paitrirez  avec  une  efpèce  de  ma- 
tière gralTe  , appellée  pommade  : par 
le  moyen  de  cette  pâte  vous  collerez  , 
vous  maftiquerez  chaque  boucle , cha- 
que maron  , Sc  Pobligerez  à pren- 
dre , à garder  la  forme  que  vous 
dehrez.  Si  cette  gomme  ne  fuffit  pas  , 
ayez  recours  aux  épingles  noires  j elles 
alfujettiront  à votre  gré  toutes  les  bou- 
cles, tous  les  marons. 

Le  dernier  apprêt  confifte  à prendre 
avec  un  infiniment , que  Ton  nomme 
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houpe  , de  la  poudre  blanché  , & à 
la  fecoiier  légèrement  fur  les  cheveux 
jufqua  ce  qu’ils  en  foient  entièrement 
couverts.  Allez  maintenant  confulter 
votre  miroir.  Cette  opération  termi- 
ne la  toilette  ; la  colure  eft  achevée. 

Peut-être  5 o race  future  ! trouverez- 
vous  cette  méthode  fale  , bifarre  3c 
minutieufe  ? Elle  eft  cependant  uni- 
verfellement  reçue.  Oui  , telle  eft  en 
général  la  manière  d’enjoliver  les  têtes 
dapréfenr.  Elle  eft  même  commune 
en  France  , au  Seigneur  comme  à fon 
valet , aux  perfonnes  du  monde  com-* 
me  aux  gens  d’Eglife.  Si  Ton  en 
excepte  quelques  Moines  , Sc  les  ha- 
bitans  de  la  Campagne  , toutes  les 
têtes  Françaifes  font  frifées , poudrées , 
maftiqiiées. 

Je  crois  fuperflu  d’obferver  , qu’il 
aurait  été  ridicule  de  furcharger  d’un 
chapeau  une  tête  fi  artiftement  arran- 
gée. Cet  ancien  ornement  a donc  été 
facrifié  à la  frifure  : il  n’a  pas  été  néan- 
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lî'ioins  abandonné  tout-à-fait.  On  le 
porta  d’abord  à la  main  ; par  la  fuite  il 
fe  plaça  du  côté  gauche  , & la  mode 
s’introduire  de  p'orier  les  chapeaux 
fous  le  bras. 

Qu’il  me  foit  permis  d’obferver  que 
c’eft  pour  la  troihème  fois  que  le  côté 
gauche  eft  devenu  le  dépohraire  des 
ornemens  de  tête.  Les  aumulTes  fe 
font  emparées  du  bras  , les  chaperons 
de  l’épaule  , tout  le  monde  fçait  où 
les  chapeaux  font  placés  ; j’ignore 
comment  nos  defeendans  s’y  pren- 
dront , s’ils  inventent  quelque  ajufte-i 
ment  de  rête  , ôc  s’ils  s’en  dégoûtent, 
toutes  les  places  font  occupées. 

11  eft  facile  de  concevoir  que  le 
^ chapeau  ne  fe  trouva  pas  à fon  aife 
fous  le  bras  gauche  ; c’eft  ce  qui  le 
força  de  prendre  une  forme  nou- 
velle : fa  calotte  s’eft  applatie  , fes 
bords  fe  font  couchés  , il  eft  devenu 
un  ornement  prefque  inutile.  Mais 
reprenons  les  chofes  de  plus  haut. 
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Les  révoiuîions  arrivées  aux  chapeaux 
doivent  naturellement  trouver  leur 
place  dans  cette  Hiftoire  de  la  tête  de 
nos  ayeux. 

Il  fut  un  tems  que  les  chapeaux  fe 
nommaient  des  chapellets  , des  ca- 
pels , des  capelines , & enfin  des  cha- 
peaux. Ils  étaient  attachés  avec  deux 
cordons  qui  defcendaient  fur  la  poi- 
trine J & qui  fervaient  à le  retenir  lorf- 
qu’on  voulait  avoir  la  tête  découverte. 
Ce  n’était  point  alors  l’ufage  d’ôter  fon 
chapeau  avec  grâce  j on  le  rejettaic 
tout  fimplement  par  derrière  , ôc  les 
cordons  le  retenaient. 

Ces  cordons  ou  attaches  devinrent 
par  la  fuite  un  objet  de  fafte  & de  va- 
nité. L’or  , la  foie  , les  couleurs  les 
plus  précieufes  leur  furent  attribuées. 
Chaque  cordon  était  terminé  par  des 
glands  3 que  la  coquetterie  fçavait  em- 
•bellir.  Il  paraît  même  qu’on  fixa  le 
nombre  des  glands  que  chaque  parti- 
culier devait  porter  : le  rang  & la  qua- 
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lité  des  perfonnes  fervirent  de  règles  ■ 
pour  établir  cette  loi  fomptuaire.  Mais  i 
l’orgueil  & la  frivolité  , en  voulant  ' 
multiplier  ces  marques  diftinétives  , 
rendirent  leur  ufage  fort  incommode. 
Avec  le  tems  > les  glands  perdirent 
tout  leur  mérite.  Le  Clergé  du  pre- 
mier ordre  fut  le  feul  qui  conferva  1 
pour  eux  quelque  efpèce  de  vénéra- 
tion. On  retrouve  encore  dans  les  ar- 
moiries des  Prélats  les  chapeaux  à cor- 
dons, & la  diftinéfcion  des  glands  eft 
foigneufement  obfervée. 

Anciennement  le  chapeau  était  pref- 
que  toujours  d’une  couleur  alTortie  au 
refte  de  rajullement  : il  était  décoré 
de  broderies  & de  pierres  précieufes» 
Pour  le  rendre  encore  plus  agréable  , 
les  Seigneurs  Français  s’avisèrent , fous 
Philippe  VI  , de  le  furcharger  de 
plumes.  Cette  mode,  qui  s’eft  perpé- 
tuée depuis  cette  époque , a relTenti  di- 
verfes  révolutions.  D’abord  une  feule 
plume  décora  le  chapeau  ; elle  devait 
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être  très -longue  5 ôc  placée  perpendi- 
culairement. Le  nombre  des  plumes 
ne  tarda  pas  à fe  multiplier  ; bientôt 
elles  environnèrent  le  chapeau  , ôc 
celles  qui  occupaient  la  partie  anté- 
rieure étaient  plus  vaftes , plus  élevées 
que  les  autres.  Cette  couronne  de  plu- 
me éprouva  les  loix  du  changement  : 
il  lui  fut  enjoint  de  ne  plus  former  qu’un 
fimple  panache , compofé  de  plufieurs 
plumes  droites  & réunies.  Le  panache 
fut  placé  fur  le  derrière  du  chapeau  ; 
il  paiTa  enfuite  fur  le  devant  j enfin  il 
fe  fixa  au  côté  droit  : nos  Rois  , les 
Princes  , les  Ducs  de  Pairs  de  autres 
grands  Officiers  , les  jours  de  céré- 
monie, portent  encore  de  ces  panaches 
à leurs  chapeaux. 

Vers  le  milieu  du  fiècle  dernier  les 
plumes  fubirent  une  nouvelle  révo- 
lution : elles  furent  roulées  autour  de 
la  forme  du  chapeau  , & telle  efi: 
l’origine  de  nos  plumets.  Quant  à 
la  couleur  des  plumes  , elle  a peu 
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varié.  Les  plumes  de  cygne  ont 
toujours  eu  la  préférence , & la  cou- 
leur blanche  , fymbole  de  la  fran-  | 
chife  , paraît  être  devenue  l’attri-  j 
but  des  Gentilshommes  Français. 

Ce  fut  un  goût  fingulier  dans  le  ! 
quinzième  hècle  que  de  porter  des  | 
chapeaux  pointus  , élevés  en  forme  j 
de  cône.  Charles  VII  avait  la  tête 
couverte  d’un  de  ces  ajuftemens  , lorf- 
qu’en  il  fit  fon  entrée  dans  Patis.  . 

« Au  lieu  de  fon  heaume  , difent  les 
3>  Hifloriens , il  avait  un  chapeau  poin- 
55  tu  de  caftor  blanc , doublé  de  ve- 
55  lours  incarnat  5 le  cordon  de  riches 
55  pierreries  , ôc  fur  la  pointe  du  cha- 
55  peau  une  houpe  de  fil  d’or  «. 

Les  chapeaux  terminés  en  pointe 
devinrent  en  peu  de  rems  fi  cornmuns, 
que  le  peuple  lui-même  s’en  dégoû- 
ta Sc  les  abandonna  aux  Farceurs.  On 
conferva  cependant  les  chapeaux  à 
forme  très- élevée,  Sc  cette  mode 
régna  jufqu’au  dix-feptième  Cède.  Les 
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bords  furent  d’abord-tiès  étroits  : l’ufage 
contraire  ne  tarda  pas  à s'établir  : les 
formes  hautes  s’afFaifsèient,  & les  bords 
acquirent  de  la  largeur.  Ce  ne  fut  poür^ 
tant  que  dans  le  quinzième  fiècle  qu’on 
entreprit  de  recourber  les  bords  du 
chapeau  y on  roula  entièrement  le 
côté  droit  , ôc  pour  qu’il  confervât 
cette  pofition  , il  fut  décoré  d’un  bou- 
ton : c’eft  ce  qu’on  nommait  un  cha- 
peau relevé  en  noyau  de  prunes. 

Ce  bouton  était  communément  une 
pierre  précieufe  , ou  quelque  diamant. 
Le  peuple  portait  des  boutons  de  jais, 
d’émail  ou  de  quelque  métal  : ils  étaient 
accompagnés  de  rubans  en  forme  de 
roferte  , & c’eft  de-là  queft  venue  la 
mode  des  cocardes. 

Communément  la  cocarde  était  af- 
fortie  au  refte  de  l’ajuftemenr.  Les 
gens  de  guerre  s’emprefsèrenc  fur  tout 
de  l’embellir  : ils  font  aujourd’hui  les 
feuls  qui  l’ayent  confervée. 

Les  clxapeaux  doublés  d’étoffes  pré<; 
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cieufes , ôc  de  diverfes  couleurs , dif- 
parurent  prefque  entièrement  pendant 
les  guerres  civiles  du  feizième  fiècle. 
La  couleur  noire  fut  affignée  aux  cha- 
peaux , &c  les  bords  furent  abattus. 
Le  dix-feptième  fiècle  vit  fucceflive- 
ment  relever  le  coté  droit  ôc  le  coté 
gauche , ce  qui  procura  les  chapeaux 
pointus  par  devant.  Le  derrière  de  la 
tête  celTa  aulîî  d’être  abattu , & l’on 
vit  paraître  les  chapeaux  à trois  cornes 
ou  â trois  pointes. 

Les  Eccléhaftiques  n^osèrent  adop- 
ter ces  divers  chapgemens , ils  relevè- 
rent â la  vérité  les  bords  de  leurs  cha- 
peaux 5 mais  ils  ne  le  firent  qu’à  de- 
mi , Sc  nul  d’entre  eux  n’a  été  afiez 
hardi  pour  porter  des  chapeaux  à bou- 
ton 5 pour  mettre  des  chapeaux  ornés 
de  plumets.  Les  chapeaux  du  Clergé 
fupérieur  ont  feulement  confervé  une 
marque  de  leur  antique  fplendeur.  La 
gance  , à laquelle  anciennement  les 
cordons  étaient  attachés  , & qui  en- 
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vironnaic  extérieurement  le  chapeau, 
exifte  toujours.  Le  tems  ne  lui  a point 
enlevé  fon  éclat  : l’or  le  plus  pur  entre 
encore  dans  fa  compoütion  3 une  agra- 
phe  fuperbe  la  fixe  autour  de  la  forme 
du  chapeau  , & fert  à diftinguer  , par- 
mi les  Prêtres , une  tête  titrée. 

Les  Laïques  , en  adoptant  les  cha- 
peaux noirs,  confervèrent  la  coutume 
d’en  décorer  les  bords  avec  des  galons 
d’or , d’argent , ou  d’étoffe.  Les  Mili- 
taires , fur  - tout  5 n’abdiquèrent  jamais 
cet  ufage  , ôc  les  chapeaux  galonnés 
les  ont  toujours  diftingués. 

Lorfqu’au  commencement  de  ce 
fiècle  les  Français  s’avisèrent  de  porter 
des  chapeaux  entièrement  relevés  , la 
mode  voulait  que  les  bords  fulfent 
très-petits  : Tufage  oppofé  parut  en- 
fuite  plus  agréable  ; il  fut  approuvé , 
&c  l’on  porta  des  chapeaux  dont  les 
bords  étaient  d’une  hauteur  extraordi- 
naire. Vers  l’an  17^0  tout  changea  2 
le  goût  national  obligea  les  chapeaux 


Histoire 
à retrancher  de  leur  grandeur  : ceux- 
ci  ne  furent  que  trop  obéi(îans  ; ils 
font  devenus  fi  petits  qu’à  peine  ils 
couvrent  la  tête. 

Ce  fut  environ  vers  ce  tems  que  la 
fureur  des  modes  grecques  s’étendit 
jufques  fur  les  cheveux.  Les  toupets  , 
depuis  leur  origine  , avaient  fouvent 
changé  de  figure  : nous  les  avons  vus 
fuccefiivement  relevés  & rabattus  y 
ronds , ouverts  ou  pointus.  Le  fiècle 
dernier  les  porta  fiiiés  : ils  étaient  fé« 
parés  fur  le  fommet  du  front  , Sc 
formaient  une  efpèce  de  canal  au  mi- 
lieu de  la  tête.  Notre  fiècle  , non 
moins  capricieux  que  le  précédent, 
les  fupprima  prefque  entièrement,  ou 
plutôt  inventa  la  mode  des  toupets 
en  vergetre  & très-courts.  Peu-à-peu 
les  cheveux  de  cette  partie  de  la  tête 
reprenant  de  la  longueur  formèrent 
des  toupets  , qui  prirent  la  figure  d*un 
fer  à cheval.  Un  demi-fiècle  s’était  à 
peine  écoulé  lorfque  cette  mode  fut 
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négligée.  Un  vafte  toupet,  haut  de 
quatre  à cinq  pouces  , bien  crêpé  , 
bien  bombé  , prefque  pointu,  Ôc  cou- 
vrant entièrement  le  delTus  de  la  tête  3 
fit  oublier  les  anciens  ufages  , ôc  prit 
le  nom  de  toupet  à la  grecque. 

Tandis  que  les  modes  grecques  éle- 
vaient les  cheveux  par  devant  , une 
autre  manie  les  diminuait  par  derrière, 
les  bourfes , deftinées  d’abord  à fervir 
au  négligé,  étaient  devenues  un  ajufte- 
ment  de  grande  parure  : il  était  im- 
portant de  les  remplacer.  Les  queues, 
les  trefiês  , fi  chères  aux  Militaires, 
étaient  tombées  parmi  les  petits  maî- 
tres dans  un  difcrédit  général  3 cepen- 
dant il  paraifiait  impofiible  de  pouvoir 
fe  palTer  d’une  parure  qui  rendît  les 
mêmes  fervices  : on  jugea  donc  à pro- 
pos de  former  , avec  les  cheveux  du 
derrière  de  la  tête,  un  nœud  très-court, 
mais  très- gros  , auquel  fut  donné  le 
nom  de  catogan. 

Cette  mode  fe  répandit  avec  une 
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rapidité  étonnante.  Un  début  fi  bril- 
lant caufa  fa  perte  : en  devenant  trop 
commune,  elle  s’eft  avilie.  Le  génie 
fécond  des  hommes  du  jour  a fçu  ré- 
parer cette  cataftrophe  : il  a fubftitué 
aux  catogans  des  crapauds , c’eft-â-dire 
des  extraits  de  bourfes  taillés  en  ronds, 
ôc  cachés  fous  une  rofette  : mode  fin- 
gulière , fans  doute , Ôi  qui  en  attend 
une  autre  pour  être  rejettée. 

Il  ne  paraît  pas  néanmoins  que  ces  di- 
verfes  modes  ayent  excité  la  réclamation 
des  zélateurs.  Leur  filence  fur  cet  objet 
femblerait  indiquer  que  nous  avons 
fait  vers  la  fagefie  un  pas  de  plus  que 
nos  pères.  En  vain  quelques  myfan- 
tropes  nous  aceufent  de  frivolité  ; la 
poftérité  nous  rendra  juftice  lorfqu’elle 
verra  que  notre  fiècle  n’a  point  été 
âfièz  infenfé  pour  élever  des  guerres 
théologiques  fur  la  manière  de  mettre 
des  papillotes  & de  frifer  les  che- 
veux. 

Si  les  Eccléfiafiiques  de  nos  jours  ne 
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tourmentent  plus  là  coctFure  des  Sécu- 
liers , il  faut  convenir  qu’ils  ont  été 
eux  memes  moins  entreprenans*  que 
leurs  prédécelTeurs.  Nul  d’entre  eux 
n’a  tenté  d’introduire  parmi  le  Clergé 
les  bourfes , les  queues  , les  catogans. 
Les  têtes  facerdotales  d’aujourd’hui 
font  à peu-près  les  mêmes  quant  à la 
forme  extérieure  qu’à  la  fin  du  fiècle 
dernier.  Un  toupet  relevé  , une  ton- 
fure  ou  couronne  cachée  fous  une  ca- 
lotte noire  , des  cheveux  coupés  en 
ronds  frifés  ôc  poudrés  , telle  eft  la 
coëfFure  de  prefque  tous  les  Miniftres 
des  Autels. 

Celle  des  Moines  n’eft  pas  fi  uni- 
forme. Chaque  Ordre  a , pour  ainfi 
dire , une  tête  qui  lui  eft  propre , & 
fur  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
fe  modeler.  Ici  l’on  permet  les  che- 
veux frifés  , la  poudre  , les  toupets 
relevés.  Là  , on  frife  encore  les  che- 
veux , on  relève  les  toupets , mais  la 
poudre  eft  exclue.  Plus  loin  vous 
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verrez  des  toupets  couchés , des  che- 
veux fans  frifiire  : viennent  enfuice  les 
cheveux  ras  ou  très  - courts  ; les  têtes 
à l’antique  , c’eft-à  dire  chargées  d’un 
cordon  de  cheveux  , viennent  après  i 
elles  font  fuivies  par  celles  des  Béné« 
diébins , des  Chartreux  , des  Feuillans , 
ôcc  , qui  n’offrent  qu’un  fimple  filet 
de  cheveux  ; les  Hermites  ferment  la 
marche  , ils  font  entièrement  ton^ 
dus. 

Non -feulement  tous  les  Ordres  ont 
une  manière  d’arranger  ou  de  couper 
leurs  cheveux  qui  leur  eft  propre  , mais 
chaque  Ordre  en  a d’autres  qui  lui 
font  particulières  , Sc  qui  fervent  à 
diflingiier  fes  membres.  La  tête  d’un 
Frère  ne  doit  point  reifembler  a celle 
d’un  Père  ; tel  eft  l’iifage.  Les  Frères 
Récolets  ont  feuls  ce  dboit , qui  leur 
coûte  bien  cherq)uifqu’il  ne  leur  a été 
accordé  qu’à  condition  qu’ils  n’auraient 
plus  de  voix  délibérative  dans  les  Cha": 
pitres. 


des^Modes  Françaises.  141 
Ce  coup  d’œil  fur  les  têtes  Môna- 
chales  me  fait  croire  que  la  manière 
différente  de  porter  les  cheveux  ferait 
peut-être  un  des  moyens  les  plus 
fûrs  qu’un  Légiilateur  pourrait  em- 
ployer pour  prévenir  les  abus  qui  naif- 
fent  de  la  confufion  des  états.  Ce  n’é- 
tait point  fans  raifon  que  les  anciens 
Francs  avaient  admis  ces  diftinéfions* 
11  ferait  peut-être  â fouhaiter  qu’elles 
fe  fuffent  perpétuées  jufqu’à  nous. 

Quoiqu’il  en  foit  , la  mode  des 
cheveux  longs  Ôc  flortans  n’efl  pas  en- 
tièrement abolie  en  France.  Les  Prin- 
ces Sc  les  grands  Seigneurs  , qui  les 
accompagnent , paraiffent  encore  avec 
de  longues  chevelures  , dans  les  cé- 
rémonies publiques.  Les  Gens  de 
robe  ont  fur-tout  confervé  cet  ufage  : 
afin  de  rendre  leurs  larges  crinières 
plus  commodes,  ils  ont  imaginé  di- 
verfes  manières  de  fri  fer  leurs  che- 
, veux  ; une  pyramide  renverfée  fur  les 
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épaules,  e(ï  une  des  formes  élégantes  ! 
qu’ils  ont  adoptées.  I 

Les  cheveux  Hottans  font  auffi  en 
ufage  dans  le  deuil.  Anciennement  on  i 
ne  les  frifait  point  j ils  reliaient  épars, 
fans  ordre  , fans  arrangement.  Main-  ' 
tenant  ils  font  frifés  ; la  poudre  feule 
leur  eft  interdite.  C’eft  même  la  cou-  ‘ . 
îume  parmi  nous  , dans  les  pompes 
funèbres,  d’avoir  la  tête  couverte.  Les  i 
proches  parens  du  mort  fuivent  im- 
médiatement fon  cercueil  ^ un  lugu- 
bre manteau  les  environne  j un  cha- 
peau , dont  les  bords  font  rabattus  , 
leur  dérobe  l’afpeéb  du  ciel  j & le 
crêpe  qui  flotte  derrière  eux  , les  an- 
nonce pour  des  hommes  dévoués  à la 
triftefle  & au  défefpoir. 

Je  touche  enfin  aux  deux  dernières 
révolutions  arrivées  à la  tête  des  Fran- 
çais. La  première  s’efl:  manifeftée  fur  j 
les  chapeaux.  Ces  ornemens  de  tête  j 
ont  été  obligés , depuis  quelques  an-  j 
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nées , de  partager  leurs  fonétions  avec 
un  autre  ajuftemenc  qui  s*eft  emparé 
de  leur  nom  , mais  qui  n*â  confervé 
ni  leur  figure  9 ni  leur  couleur.  Cet 
ajuftemenc  gris  , verd  , ou  noir , eft 
compofé  de  ce  qu*on  appelle  la  forme 
d’un  chapeau  , d’une  large  gance  qui 
l’environne  , & d’une  petite  excroif- 
fance  placée  par  devant  en  forme  de 
garde-vue.  Ce  rival  des  chapeaux  ne 
ferc  encore  qu’aux  petits  maîtres , aux 
voyageurs  , Sc  lorfqu’on  eft  en  né- 
gligé  ; mais  fon  introduétion  fera  fa- 
tale au  règne  des  chapeaux  ^ ils  vont 
erre  réduits  à n’être  employés  que  dans 
les  grandes  parures  , & l’on  fçak 
que  dans  ces  parures  ce  n’eft  point  fur 
la  tête  , mais  fous  le  bras  gauche  que 
les  chapeaux  doivent  être  placés. 

La  fécondé  révolution  donc  j’ai 
parlé  eft  relative  à la  poudre  , dont  les 
Français  furchargent  leurs  cheveux. 
Dans  l’origine  » cette  poudre  était 
blanche  : une  couleur  fi  éclatante , ÔC 
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fl  peu  analogue  à la  couleur  des  che- 
veux, commence'à  déplaire  aux  hom- 
mes du  jour  , ou  plutôt  aux  femmes, 
dont  ils  font  les  ferviles  imitateurs. 
Déjà  les  petits  maîtres  ont  manifefté 
leur  dégoût  en  montrant  du  mépris 
pour  les  cheveux  trop  poudrés: déjà  ils 
ont  eu  recours  à une  certaine  poudre 
grife  , qui  les  a peu  fatisfaits  : leur 
goût  aétuel  paraît  incliner  en ‘faveur 
de  la  poudre  blonde.  Je  ne  défefpère 
pas  de  voir  paraître  un  jour  de  la  pou- 
dre rofe  5 des  têtes  bleues  , ôcc.  Nos 
pères  ont 'eu  des  caprices , 5c  fans  par- 
ler de  nous  , il  eft  à préfumer  que 
nos  defcendans  ne  fei;ont  pas  plus 
fages  que  nos  ayeux. 
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histoire 

De  la  Barbe  des  Français^ 

; LoRSiQu’Au  commencement  du 
' cinquième  fiècle  , Clodion  le  Chevelu 
I pénétra  dans  les  Gaules  , les  Fran- 
I , qui  fuivaient  fes  drapeaux  , fe 
j rafaient  le  vifage  , & ne  confervaienc 
que  quelques  poils  fur  la  lèvre  fupé- 
rieure.  C’était  le  règne  des  moufta- 
. ches. 

Sidoine,  donne  à ces  mouftaches  l’é- 
pichèce  de  minces  , de  petites.  Ref- 
' femblaient-elles  aux  poils  longs  &: 

déliés  , dont  les  Chinois  font  Ci  ja- 
j loux  ? N avaient  - elles  pas  quelque 
conformité  avec  les  mouftaches  cour- 
tes & relevées  des  Suilfes  de  nos 
jours  } Sidoine  ne  le  dit  pas*  il  nous 
apprend  feulement  quon  les  arran- 
geait avec  un  peigne  , ce  qui  fait  pré- 
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fumer  qu^elles  étaient  longues  &:  pen-» 
dantesn.  Des  mouftaches  courtes  nont 
pas  be foin  detre  peignées  ( iz  ). 

A l*époque  dont  il  s’agit , la  mode 
des  mouftacKes  diftinguait  les  Fran- 
çais de  toutes  les  nations  voifînes.  Les 
Romains,  les  Gaulois,  les  Germains 
avaient  le  vifage  entièrement  rafé.  Le 
portrait  de  Théodoric  , le.  jeune,  Roi 
des  Goths  , trace  par  Sidoine  , nous 
indique  encore  que  les  barbes  Gothi- 
ques n’avaient  nul  rapport , nulle  ref- 
femblance  avec  les  barbes  Françaifes. 

Théodoric  portait  les  cheveux  longs , 
trefles  fur  le  derrière  de  la  tête  & des 
deux  cotés.  Ils  étaient  crêpés  & rele- 
vés par  devant  à peu-près  comme  le 
font  certains  toupets  d’invention  mo- 
derne , & que  l’on  nomme  toupets  à 
la  grecque.  Tous  les  jours  on  lui  cou- 
pait le  poil  qui  croît  fur  la  lèvre  fupé- 

^a)  VuUibus  undiqui  rajis 

^ro  barba  tenues  per  arantur  veüine  crijla, 

SiDOM.  AftiuiM.  Carm. 
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rieure.  Sa  barbe  courte  , hériflee , lui 
garnilfaic  les  deux  tempes  ; un  Barbier 
vig  lant  lui  arrachait,  avec  de  petites 
pinces  , le  poil  qui  parailTait  fur  le  refte 
du  vifage,  ce  qui  lui  procurait,  dans 
cette  partie,  une  peau  blanche  & lilTe 
comme  celle  des  femmes. 

Ces  détails  , fur  la  toilette  de  Théo- 
doric  , font  bien  éloignés  des  îJées 
de  groflîèreté  & de  barbarie  avec  lef- 
quelles  il  a plu  à quelques  Ecrivains 
de  nous  dépeindre  ces  anciens  Souve- 
rains des  Goths.  Il  y avait  alors , com- 
me a préfent  , des  petits  maîtres  j la 
race  n*en  périra  jamais* 

Le  Clergé  d’Occident,  ou  du  moins 
des  Gaules , fe  rafait  aulli  le  vifa^Cé 
Sidoine  ^ dans  fes  Epîtres  , parle' d’un 
certain  Prélat  Auvergnat  , fort  âgé  , 
qui  fe  rafait  Ci  près  qu’il  n’oubliait  pas 
de  pénétrer  les  filions  que  la  vieillefife 
lui  avait  imprimés.  Cet  Evêque  por- 
tait ordinairement  des  habits  fort 
juftes  , des  efcarpîns  bien  tendus,  ÔC 
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s’étudiait  fur-tout  à bien  arrondir  la 
couronne  ou  cordon  que  fçs  cheveux 
formaient  fur  fa  tête.  La  coquetterie 
eft  de  tous  les  âges  ainfi  que  de  tous 
les  états  ; elle  n’en  eft  pas  plus  ref- 
peéfcable  (a)., 

La  durée  du  règne  des  mouftaches 
Françaifes  ne  nous  eft  point  connue. 
Xe  cachet  du  Roi  Childeric  femble 
néanmoins  annoncer  que  du  tems  de 
ce  Prince  , cette  mode  n’exiftait  plus  , 
ou  que  le  peuple  feul  l’avait  confervée. 
Clovis  la  remit  en  vigueur  â la  Cour. 
On  penfe  communément'  qu’il  laifta 
croître  fa  barbe  ; qu’il  la  porta  courte, 
réparée  des  tempes , ôc  avec  des  mouf* 
taches, 

L’Auteur  des  Geftes  de  nos  Rois 
rapporte  que  ce  Prince  envoya  des 


(û)  Vefiis  ajlriâa , tenfus  cotturnus , criais  in  rotx 
fpccimen  accifus , barba  intra  rugarum  latebras  merjis 
cutm  fcUa  forcipibu^ 

SiDON.  Apoll.  Epiû.  Il 
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Amba(radeurs  au  Roi  Alaric  , pour  le 
prier  de  lui  toucher  la  barbe , 8c  deve- 
nir par  ce  moyen  fon  allié.  Tel  était 
alors  Tulage  : les  adoptions  , les  al- 
liances fe  contractaient  par  1 attouche- 
ment de  la  barbe  ou  des  cheveux. 
Alarrc  n*eut  aucun  égard  à la  demande 
de  Clovis  ; il  ofa  même  maltraiter  les 
AmbafTadeurs  qu’il  lui  avait  envoyés. 
Les  Français , indignés  de  la  conduite 
de  ce  Roi  barbare  , lui  déclarèrent  la 
guerre  , 8c  jurèrent , en  prenant  les 
armes  , de  ne  point  fe  faire  la  barbe 
qu’ils  n’eulfent  vengé  leur  Prince  8c 
fes  AmbafiTadeurs.  Le  ferment  ne  fut 
point  frivole  ; les  Francs  défirent  les 
Vifigoths  5 tuèrent  leur  trop  orgue^ 
leux  Monarque  , 8c  de  retour  chez  eux 
déposèrent  leurs  barbes. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  commence- 
ment du  fixième  fiècle  que  les  Fran- 
çais cefsèrent  de  fe  rafer  entièrement 
le  vifage  : à l’imitation  de  leur  Roi , 
ils  confervèrenc  un  petit  bouquet  de 
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baibe  à Pextrémiré du  menton.  Peu  à- 
peu  ce  bouquet  setendit  le  long  des 
joues  , 5e  la  baibe  était  déjà  ciès  am- 
ple , ttès  commune  en  France  loifque 
le  fepiième  fiècle  parut.  Les  gens 
d’EgÜfe  étaient  les  feuls  qui  ne  la 
cultivaient  pas.  Les  Evêques  devinrent 
même  tièî-fcrupuleux  fur  cet  article. 
Nul  n’était  admis  dans  leur  Clergé  , i 
moins  qu’il  n’eût  abjuré  la  nouvelle 
mode  , â moins  qu’il  n’eût  fait  le  fa- 
crifice  du  poil  qui  régnait  autour  de 
fon  menton. 

Les  foins  que  les  Français  fe  don- 
nèrent pour  cultiver  leur  barbe  rendi- 
lent  ce  nouvel  ornement  très-refpeéla- 
ble.  Arracher  un  poil  à quelqu’un  , lui 
tirer  fes  mouftaches  , furent  autant  de 
crimes  qu’on  s’emprelTa  de  prévenir, 
L’Auteur  des  Gtftes  de  Dagobert  rap- 
porte que  ce  Prince  , n’étant  pas  en- 
core Roi  s fut  vifirer  un  certain  Gou- 
verneur qui  affeélait  les  dehors  de  la 
fouveraincté.  Indigné  de  tant  de  pré- 
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fompcion  , il  fie  fuftiger  cet  orgueil- 
leux Seigneur  , & finit  par  lui  faire 
rafer  la  barbe.  Le  Gouverneur  porta 
fes  plaintes  à Clotaire  II  , père  de 
Dagobert  ; la  vivacité  du  jeune  Prince 
fut  publiquement  défapprouvée. 

La  loi  des  Allemands  i de  lan  (>|o, 
prononce  une  amende  contre  quicon^ 
que  ofera  couper  la  barbe  d*un  homme 
libre^ns  fon  confencement  ^ cette 
amende  çft  fixée  à la  moitié  de  la 
peine  décernée  contre  celui  qui  cou- 
pait les  cheveux  ( a), 
v^l  ne  fera  pas  inutile  de  remarquée 
ici  que  cette  loi  prouve  non- feulement 
qu*alors  c’était  Tufage  de  nourir  fa 
barbe  5 mais  ces  expreflions  un  homme 
lihn  , infinuent  que  les  ferfs  étaient 


(a)  Sî  harbam  altcujas  tunderît  non  yo- 
îentis  , cum  fex  folidis  componat . . ^fin  autem 
cliqua  plaga  in  fade  alicujus  faBji  fuerit  , 
quam  capilli  vel  barba  non  cooperiant , fex  fo^ 
lidis  componant.  Capital,  ann.  680. 
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rafés , ou  qu’on  pouvait  les  rafer  im- 
punément. 

Il  en  eft  de  meme  de  ces  mots /à/2S 
fon  confsntement  : ils  indiquent  qu’il 
était  quelquefois  licite  de  fupprimer 
la  barbe  d’un  homme  libre.  Cette  ex- 
ception a.vait  lieu  lorfqu’un  Laïc  bar- 
bu embraflTait  l’Etat  Eccléfiaftique  ou 
la  Profeffion  Religieufe.  L’Evèque  ôc 
l’Abbé  avaient  droit  de  lui  faire  rafer 
le  vifage. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à 
remarquer  que  les  Peintres  s’écartent 
prodigieufement  du  coftume , lorfqu’ils 
repréfentent  les  Prélats  , les  Piètres , 
les  Moines  du  fixième  , feptième  de 
huitième  fiècle  avec  des  barbes  véné- 
rables. Cette  prétendue  marque  du 
pouvoir  ôc  de  la  fainteté  était  abfolu- 
nient  étrangère  aux  Eccléhaftiques  de 
ces  tems  reculés.  La  barbe  parailTait 
aux  Miniftres  du  Tiès-Haut  un  orne- 
ment difforme  , digne  de  toute  leur 
indignation. 
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; Plus  les  Prêtres  déclamaient  contre 

' la  barbe  , plus  les  Laïcs  prenaient  de 
plaifir  à la  refpeder.  Il  paraît  même 
que  le  luxe  ôc  la  coquetterie  portè- 
rent nos  ancêtres  a parer  leurs  barbes 
en  leur  alTociant  des  trelTes,  des  perles, 
i des  paillettes  d*or  & d’argent  ; du 
; moins  quelques  ftatues  de  nos  anciens 
Rois  ont  des  barbes  ainli  décorées  j ÔC 
il  eft  à préfumer  que  les  Artiftes  u’au** 

‘ raient  point  imaginé  de  pareilles  bar- 
bes fi  cette  mode  n’eût  exiflfé. 

Eginard  , en  parlant  des  Rois  fai- 
néans  qui  occupèrent  le  trône  Français 
; pendant  le  huitième  fiècle  , donne  à 
ees  Prinees  des  barbes  longues  , des 
I barbes  tombantes.  Cet  Hiftorien  , eiî 
voulant  crayonner  la  foiblefie  de 
ces  Rois  , a trop  furchargé  Tes  def- 
feins.  Suivant  l’opinion  la  plus  com-; 
roune  , aucun  des  prétendus  fainéans 
I n’eft  parvenu  à l’âge  de  trente  ans; 

I avau:  cet  âge  , il  eft  rare  que  l’on  foir 
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polTelTeur  d*une  barbe  longue  , d’une 
barbe  tombante. 

Les  monumens  d’alors  s’élèvent 
pareillement  contre  le  témoignage 
d’Eginard  j tous  dépofent  que  la  mode 
des  barbes  très-courtes  s’introduifit 
fous  le  règne  des  fainéans.  La  jeunelTe 
de  ces  Princes  put  influer  fur  cette 
révolution  : par  la  fuite , les  Français 
dégagèrent  le  bas  des  joues  , & l’on 
vit  renaître  le  petit  bouquet  de  barbe  à 
l’extrémité  du  menton. 

Charlemagne  fupprima  cette  ré- 
ferve.  II  y a meme  tout  lieu  de  croire 
que  ce  Monarque  n’aimait  pas  les  vifa- 
ges  furchargés  de  poil.  Il  n’accorda 
aux  Beneventins , Grimoald  pour  Duc  , 
qu’à  condition  que  ce  nouveau  Souve- 
rain obligerait  les  Lombards  à fe  rafer 
le  vifage.  Le  goût  de  ce  Prince  rendit 
aux  mouftaches  leur  antique  fplendeur* 
Débarralfées  de  la  barbe  qui  les  ofFuf- 
quaic  ^ el^s  s’étendirent  des  deux  côtés 
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du  menron  , furent  taillées  en  pointe, 
& defcendirent  bientôt  jufque  fur  la 
poitrine.  C*eft  ainfî  que  Charles  le. 
Chauve  eft  ’f epréfenté  dans  la  plupart 
des  monumens  de  ce  tems  ; fon  règne 
fut  celui  des  mouftaches  à la  Chi^ 
noife. 

L’incommodité  de  ces  longs  poils 
ne  tarda  pas  à fe  faire  fentir.  On  émouf' 
fa  leur  pointe  , & les  mouftaches  de- 
vinrent quarrées.  Peu-â-peu  elles  per- 
dirent prefque  toute  leur  longueur* 
Ce  ne  fut  plus  la  mode  de  les  lailTer 
retomber  des  deux  côtés  de  la  bouche*. 
Elles  prirent  alors  une  fituation  hori- 
fon  taie  y mais  cette  forme  n’eut  pas 
grand  fuccès  : la  moitié  du  neuvième 
fiècle  était  à peine  écoulée  lorfque  les 
mouftaches  furent  entièrement  fuppri- 
mées. 

Tandis  que  les  Laïques  renonçaient 
à la  coutume  de  nourir  leur  barbe  i les 
gens  d’Eglife  jugèrent  à propos  de 
riiutoduire  parmi  eux*  Cette  innova- 
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tion  devint  même  un  objet  important 
dans  les  difputes  qui  s’élevèrent  entre 
les  Grecs  & les  Latins.  Les  Prêtres 
d’Orient  fe  rafaient  le  vifage  : ils  trou- 
vèrent fort  mauvais  que  les  Prêtres 
Occidentaux  abandonnalTent  cette  an- 
cienne pratique.  Un  menton  velu  leur 
parut  contraire  à la  difcipline  de  l’E- 
glife  5 à la  fainteté  du  Sacerdoce.  La 
fameufe  excommunication  lancée  en 
858  par  Photius  5 Patriarche  de  Conf- 
îantinople  , contre  le  Pape  Nicolas, 
eft  fondée  entre  autres  motifs  fur  ce 
que  les  Prêtres  d’Occident  ne  fe  font 
point  rafer  le  vifage. 

Photius  était  Eunuque  y il  n’eft  pas 
étonnant  que  la  barbe  ait  excité  fa 
colère.  Les  foudres  qu’il  lança  ne 
produifirent  pas  néanmoins  de  grands 
effets.  Je  vois  au  contraire  que  Pufage 
de  fupprimer  les  barbes  s’éteignit  en 
France  vers  le  commencement  du  di- 
xième fiècle  3 ôc  l’on  vit  encore  une 
fois  refleurir  la  mode  des.  vifages  bar- 
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bus.  Il  eft  même  parlé  dans  THiftoire  ^ 
de  la  barbe  du  Roi  Robert  , concur- 
rent de  Charles  le  Simple  : >5  Elle  était 

longue  ôc  toute  blanche  , difent  les 
« Auteurs  y il  la  mit  hors  de  fon  ar- 
w mure  pour  être  mieux  reconnu  de  fes 
» foldats  , Ôc  leur  fervir  de  raliement 
» dans  la  mêlée.  « 

Ce  fut  aufîi  vers  ce  rems  que  les 
Normands  firent  trembler  en  France 
jufqu’aux  Parifiens.  Peu  jaloux  de  fe 
rendre  refpedrables  par  des  barbes  am- 
ples & longues  5 ces  intrépides  avan- 
turiers  fe  rafaient  le  vifage  , & ne 
confervaient  que  des  mouftaches  fort 
courtes  y fymbole  , félon  eux , de  la 
bravoure  & de  la  fierté. 

Cependant  les  Français  étaient  tou- 
jours grands  zélateurs  des  baibes  j ils 
leur  donnèrent  diverfes  formes  , di- 
verfes  figures.  Ce  fut  la  mode  pendant 
un  tems  de  les  féparer  en  trois  parties; 
d’avoir  de  la  barbe  des  deux  côtés  des 
tempes  5.  fous  le  nez  y de  au  bas  du 
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menton.  L*on  fupprima  par  la  Alite  la 
barbe  des  tempes  , mais  on  réunit  les 
mouftaches  à la  barbe  qui  environnait 
le  menton.  Chaque  année  voyait , pour 
ainA  dire  , une  révolution  nouvelle , 
êc  chaque  révolution  avait  fes  enne- 
mis &c  fes  partifans. 

Sous  Henri  premier  ^ fils  du  bon 
Roi  Robert  , les  Français  fe  décou- 
pèrent fingulièrement  la  figure  : les 
cheveux  , les  mouftaches  ôc  la  barbe 
étaient  difpofés  de  manière  que  les 
petits  maîtres  avaient  le  vifage  en  caf- 
cade.  Les  cheveux  ronds  , égaux  ôC 
plats  ne  paftaient  point  les  oreilles  y 
c’était  la  première  chute.  Les  moufta- 
ches tombantes  , dégagées  & fans 
pointe  , formaient  la  fécondé.  Une 
barbe  fort  longue  , fort  pointue  > ÔC 
placée  à l’extrémité  du  menton  , ter- 
minait la  troifième» 

C’était  ainfi  qu’Hugues , Comte  de 
Châlons  , avait  la  tète  décorée  lorf- 
qu’après  avoir  été  vaincu  par  Richard , 
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DucMe  Normandie,  il  vint  fe  jetter 
à fes  pieds , une  felle  fur  le  dos  pour 
marquer  qu’il_fe  fôumettaic  entière- 
ment à lui.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon 
que  les  chroniqueurs  ont  obfervé  qu’on 
l’aurait  pris  plutôt  pour  une  chèvre 
que  pour  un  cheval. 

Plus  les  Français  s’appliquaient  à 
donner  à leur  barbe  une  forme  pré- 
tendue galante,  plus  ils  fe  glorifiaient 
de  la  conferver  : heureux  ceux  que  la 
nature  avait  favorifés  d’une  abondante 
moilTon  ; ils  en  devenaient  plus  re- 
commandables aux  yeux  de  leurs  conci* 
toyens.  Plufieurs  Héros  du  onzième 
fiècle  n’eurent  d’autre  épithète  que 
celle  qu’ils  durent  à leur  barbe,  Geof- 
froi  le  barbu  ôc  Baudoin  à la  belle 
batbe  furent  de  ce  nombre. 

Si  la  barbe  était  fêtée  , recherchée 
honorée  en  France  , il  n’en  était  pas 
de  même  en  Angleterre.  Elle  éprouva, 
dans  cette  contrée,  une  difgrace  dont 
on  trouve  peu  d’exemples  dans  les  Aa- 
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nales  du  monde.  Il  n’eft  perfonnê  qui  j 
n’ait  entendu  dire,  que  vers  l’an  106 (j  | 
un  certain  bâtard  , connu  fous  le  nom  i 

de  Guillaume  le  Conquérant  , Duc  1 

de  Normandie  , ayant  reçu  du  Pape  | 

un  étendart  béni  5 un  cheveu  de  Saint  | 

Pierre  , ôc  une  bulle  d’excommuni- 
cation contre  tous  ceux  qui  s’opofe-  | 
raient  à fon  entreprife , palTa  la  mer , | 

battit  les  Anglais  , ôc  monta  fur  le  ! 
trône  d’Angleterre  , non-feulement 
comme  vainqueur  5 mais  comme  plus 
proche  parent  ôc  légataire  du  dernier 
P<oi  qui  l’avait  occupé.  Ce  que  peut- 
être  tout  le  monde  ne  fçait  pas  , c’eft 
qu’à  cette  époque  les  Anglais  avaient 
la  bonté  de  cultiver  leur  barbe,  ôc  que 
depuis  long-tems  les  Normands  ne  la 
nourrilfaient  plus.  Cette  barbe  , il  eft 
vrai  , était  fort  modefte^  elle  confiftait 
en  deux  mouftaches  fort  petites  qui 
couvraient  la  lèvre  fupcileuie , ôc  un 
petit  bouquet  qui  garnilfaic  le  menron. 
C’était  peu  de  chofe;  mais  Guillaume', 
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voulant  ôter  la  différence  que  cette 
vingtaine  de  poils  pouvait  établir  en- 
tre fes  anciens  & fes  nouveaux  fujets  , 
obligea  ceux-ci  à fupprimer  cette  ba- 
gatelle, La  loi  parut  dure  ^ elle  fut  ce- 
pendant exécutée  j ôc  c’eft  peut-être 
de- la  qu’ell  forti  cet  ancien  adage , qui 
porte  > que  les  Normands  font  bréve- 
tés  de  la  fortune  pour  faire  barbe  aux 
Anglais. 

Grégoire  VII , ce  trop  célèbre  per- 
fécuteur  des  têtes  couronnées  , fut  aufli 
dans  l’onzième  (iècle  l’ennemi  juré  des 
mentons  barbus.  Il  envoya  des  ordres 
très-févères  à FEvêque  de  Cagliari  , 
pour  lui  commander  de  faire  abattre 
la  barbe  de  fon  Clergé..  Craignant 
d’être  mal  obéi,  il  écrivit  en  1082. 
au  Duc  de  Sardaigne  , pour  le  follL 
citer  J âc  meme  lui  enjoindre , de  fe 
réunir  à l’Evêque  de  Cagliari  , afin 
d’opérer  une  œuvre  fi  méritoire. 

On  fera  fans  doute  furpris  en  appre- 
nant que  , dans  les  lettres  dont  il 
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s’agir  , Grégoire  n’eut  pas  honte  d’an- 
noncer comme  un  article  de  la  difci- 
pline  perpétuelle  de  l Eglife  fon  anti- 
pathie pour  le  poil  du  vifage  , ou  plu- 
tôt fa  pafîîon  de  dominer  fur  le  corps 
èc  l’efprit  de  tous  les  humains.  A pré- 
fent  c]ue  le  phantôme  de  l’autorité  pa- 
pale s’eft  évanoui  , la  prétention  de 
Grégoire  a été  juftement  apréciée. 
Les  gens  fenfés  ne  font  point  de  diffi- 
culté de  la  placer  à côté  de  l’excommu- 
nication  lancée  par  l’Eunuque  Photius* 
Dans  une  crife  Ci  violente  ^ le  dou- 
zième fiècle  parut  ; la  barbe  régnait 
encore  en  France  j mais  la  fecoufTe 
quelle  avait  reçu  dans  les  autres  Etats 
avait  un  peu  terni  fon  ancien  éclat. 
Les  hommes  du  jour  commencèrent 
par  fe  dégoûter  des  barbes  pointues  i 
infenfihlement  ils  cefsèrent  de  les  pla- 
cer à l’extrémité  du  menton  ^ quel- 
ques-uns les  réunirent  pour  la  fécondé 
fois  avec  les  mouÛaches  , 6c  delîinè- 
rent  autour  de  la  bouche  une  barbe 
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circulaire.  Le  plus  grand  nombre  fe 
contenta  de  ne  point  rafer  la  lèvre  in- 
férieure 9 & pour  la  troifiéme  fois  pa- 
rurent en  France  les  barbes  en  tou- 
pet. 

Cette  mode  , adoptée  d’abord  avec 
chaleur  , fe  vit  bientôt  délailTée  : elle 
réfifta  cependant  près  d*un  demi-fiècle. 
Enfin  elle  fiiccomba  , Ôc  ce  fut  fous 
le  règne  de  Louis  le  Jeune , vers  l’an 
II4P  , qu’elle  difparut  entièrement. 
Les  mouftaches  ne  reçurent  pas  un  trai- 
tement plus  favorable.  On  commença 
par  les  porter  en  vergette  ; on  finit 
par  les  fupprimer.  Ces  révolutions  ne 
fe  bornèrent  pas  à la  France.  Frédéric 
premier  ramena  parmi  les  Allemands 
l’ancienne  coutume  de  fe  rafer  le  vifa- 
i ge.  Les  Hiftoriens  contemporains  re- 
marquent qu’il  n’y  eut  plus  que  les 
habitans  des  Campagnes  , ou  ceux  qui 
ayant  fait  le  voyage  de  la  Terre-Sainte 
déliraient  en  conferver  des  marques  » 
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qui  fe  firent  un  honneur  de  nourrir  leur 

barbe. 

Tous  les^  mentons  étaient  donc  ra- 
fés  lorfqiie  le  douzième  fiècle  expira. 
UHifiorien  du  Languedoc  Lobferve  en 
particulier  des  peuples  de  la  Narbon- 
naife.  Après  avoir  régné  long-tems  en 
Occident  , la  mode  de  cultiver  la 
barbe  fut  chercher  des  partifans  chez^ 
les  Orientaux. 

Les  Moines  ôc  le  Clergé  ne  furent 
pas  les  derniers  à rendre  hommage  au 
goût  de  leur  fiècle  , Bc  les  Peintres* 
fe  font  conformés  au  coftume  de  ces 
tems  éloignés  , en  repréfentant  les 
Bernard  , les  Bruno  , & autres  Saints 
d’alors , avec  des  vifages  entièrement 
rafés. 

Les  fcatuts  des  Ordres  Religieux,, 
établis  ou  réformés  pendant  les  dou- 
zième Bc  treizième  fiècle  , contien-: 
nent  en  effet  des  règles  fur  le  tems 
& la  manière  que  les  Moines  doivent 
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couper  leur  barbe.  Cette  operation  fe 
faifait  tous  les  quinze  jours  ^ depuis 
l’équinoxe  d*hiver  jufqu’â  Féquinoxe 
<îu  printems^  & tous  les  dix  jours  pen- 
.dant  le  furplus  de  Fan  née. 

Les  Religieux  Laïcs  ou  Frères  con- 
vers  5 étaient  alfujettis  à des  règles  plus 
I révères  : ils  ne  pouvaierlt  fe  rafer  que 
! douze  fois  par  an  , une  fois  chaque 
I mois.  La  manière  dont  ils  devaient  fe 
^rafer  le  vifage  &c  la  têre  était  meme 
différente  de  celle  ufîtée  entre  les  au- 
tres Religieux.  Le  'Convers  , affez 
téméraire  pour  s’écarter  de  la  forme 
preferite  , était  condamné  , pour  la 
première  fois  , à ne  manger  que  du 
pain  , (Sc  à ne  boire  que  de  l’eau  pen- 
dant quatre  famedis  confécutifs.  En 
cas  de  rechûte  , on  le  mettait  en  pri- 
fon^ 

Il  eft  peut-être  furprenanc  qu’une 
pareille  diftinétion  , qui  femble  flatter 
la  vanité,  fe  foit  introduire  parmi  des 
perfonnes  qui  ont  fait  vceu  d’humi- 
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lité  , qui  ont  renoncé  aux  prétendues 
frivolités  du  monde  \ elle  a cependant 
régné  long-tems.  A la  feule  infpeétion 
de  la  barbe  d’un  Moine,  on  diftin- 
guait  s’il  était  Profès  ou  Convers, 
Cette  petite  différence  n eft  pas  entic- 
/rement  abolie. 

Les  mêmes  conftitutions  nous  ap- 
prennent que  les  inftrumens  dont  on 
fe  fervait,  étaient  à peu-près  fembla- 
blés  a ceux  que  nous  employons.  H 
Il  y avait  qu’un  cuii:  dans  chaque  Mo- 
naftère  pour  réparer  les  rafoirs.  La 
règle  recommandait  exprelTément  de 
ne  pas  l’endommager.  Elle  ordonnait 
en  même  tems  de  ne  pas  répandre  l’eau 
qui  fervaic  à rafer , de  ne  pas  brifer  le 
vafe  qui  la  contenait  , ou  déchirer  le 
linge  deftiné  pour  le  vifage  , la  tête  & 
les  mains.  C’était  autant  de  fautes 
que  la  leCfcure  d’un  Pfeaume  ôc  quel- 
ques coups  de  difcipline  devaient  ré- 
parer. 

Je  trouve  encore  dans  ces  ftatuts  que 
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I le  foin  des  cifeaux , des  rafoirs  > du 
: cuir,  des  peignes,  linges  & peignoirs 
I était  confié  à celui  qui  avait  fimpor- 
, tante  fond:ion  de  balayer  le  dortoir  , 
d’allumer  les  lampes  , & garnir  de 
paille  certain  lieu  où  les  bsfoins  na- 
turels appellaient  les  Religieux  , & où 
ils  devaient  entrer  la  tète  enveloppée 
' dans  leur  capuce.  Il  préparait  auüi  la 
leflive  pour  fe  laver  la  tète  avant  de 
fe  rafer.  Il  était  un  des  prjncipaux 
Officiers  de  la  maifon  \ on  le  nom- 
mait le  Frère  Veftiaire. 

Terminons  cette  digreffion  fur  la  toi- 
lette des  Moines  des  douzième  & trei- 
fième  fiçcles , par  obferver  que  chaque 
Religieux  était  tenu  de  fe  rafer  lui- 
’ meme.  Il  y avait  cependant  des  hommes 
qui  faifaient  leur  principale  occupation 
de  ce  genre  de  travail.  Ils  étaient  con- 
nus fous  le  nom  de  Mires  ou  Barbiers. 
Nos  Rois  avaient  un  de  ces  Mires  près 
de  leur  perfonne.  11  rempliifait  près 
d’eux  les  fonélions  du  premier  Chi- 
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riirgien  , &c  avait  les  memes  droits^ 
Le  Mire  ou  Barbier  de  Sam:  Louis 
fe  nommait  Labrolfe.  Homme  fouple  , 
a6tif  & méchant  , il  fçut  s’infînuer 
dans  les  bonnes  grâces  de  Philippe  le 
Hardi , ôc  joua  pendant  quelque  tems 
îe  rôle  de  principal  Miniftre , ôc  de 
premier  Favori.  L’élévation  de  cet  au- 
dacieux caufa  fa  perte.  Accoutumé  à 
facrifier  les  viéHmes  les  plus  inno- 
centes dès  qu’il  s’agilTait  de  maintenir 
fon  crédit,  il  ne  balança  pas  de  mé- 
diter la  difgrace  de  l’époufe  de  fon 
Roi.  La  trame  fut  fi  adroitement 
ourdie  , que  cette  infortunée  PrincelTe 
fe  vit  fur  les  bords  du  précipice.  Heu- 
reufement  la  vérité  perça  les  voiles 
épais  dont  on  avait  cherché  à l’enve- 
lopper. La  Reine  eut  le  bonheur  de  fe 
juftiher  : LabrolTe  fut  pendu. 

Un  hècle  s’était  déià  écoulé  depuis 
la  fupprellion  totale  des  barbes  en 
France  , ôc  nul  n’avait  hafardé  de 
prendre  leur  défenfe  j au  contraire , 

les 
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les  Hiftoriensont  obfervé  qu’en  1292, 
lors  du  procès  des  Templiers , les  Che-, 
valiers  qui  avouèrent  les  crimes  dont 
on  accufait  leur  Ordre  , firent  rafer  les 
j longues  barbes  qu’ils  portaient  fuivanc 
! la  coutume  des  Orientaux.  Ils  croyaient 
I exprimer  par  cette  abdication  volon- 
, taire,  l’horreur  qu’ils  avaient  conçue- 
^ pK)ur  un  Ordre  dont  ils  n’avaient  que 
; trop  long-tems  porté  la  livrée. 

Quelques  années  après  , ,en  1304; 
Philippe  le  Bel  fit  publier  une  ordon- 
nance 5 qui  ne  préfente  pas  la  profef- 
fion  des  Notaires  fous  des  dehors  fort 
brillants.  Cette  profelfion  était  fi  peu 
lucrative  que  fouvent  ceux  qui  l’exer- 
çaient fe  livraient  à quelquautre  mé- 
tier qui  pût  les  faire  vivre  : mais  com-« 
me  elle  les  rendait  dépofitaires  des  fe- 
crets  ôc  des  conventions  des  familles , 
on  jugea  â propos  de  leur  interdire 
certains  états  qui  parurent  incompati- 
bles avec  de  pareilles  fondions,  C’efi; 
depuis  cette  ordonnance  que  les  No- 
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taires  ont  ceflTé  de  pouvoir  être  Bar- 
biers. 

V ers  le  milieu  du  quatorzième  fiècle 
quelques  particuliers  tentèrent  de  ra- 
mener la  barbe  en  France  : cette  mode 
s’introduifit  à la  Cour.  Philippe  de 
Valois  lui  fit  un  accueil  favorable  , Sc 
l’exemple  du  Souverain  ne  refta  point 
fans  imitateur?.  Ce  triomphe  ne  fut 
que  paiTager.  L’âge  , les  infirmités  de 
Philippe  avaient  beaucoup  influé  fur 
la  révolution  : auflitbt  que  la  mort  eut 
frappé  le  Monarque,  la  nouvelle  mode 
perdit  fon  protecteur  j elle  fut  né- 
gügée. 

La  barbe  ne  difparut  pas  néanmoins 
fubitement.  Les  courtifans  9 hommes 
polis  8c  complaifan's  , la  congédièrent 
avec  tous  les  égards  dont  ils  font  fuf- 
ceptibies.  D’abord  ils  lui  réfervèrent 
un  petit  térrein  au-deflus  de  la  lèvre 
fupérieure  ; ils  lui  permirent  auffi  de 
fe  placer  au-deflous  de  la  lèvre  infé- 
rieure en  forme  de  toupet.  Plufieurs 
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lui  accordèrent  un  certaki  efpace  au- 
tour des  joues  ôc  du  menton  ^ mais 
ils  lui  annoncèrent  en  même  tems 
qu  elle  ferait  très  courte.  Cette  con- 
vention fit  naître  les  barbes  en  cor- 
don, en  vergette,  Ôcc. 

La  barbe  fut  enfin  repoufiTée  jufque 
dans  fes  derniers  retranchemens.  On 
attaqua  même  les  mouftaches  : ceux 
qui  s’obfiinèrent  à les  conferver  fu- 
rent réduits  à les  porter  très -minces,' 
très -petites.  Pierre  Benoît  , Evêque 
de  Saint-Malo  , eut  quelque  peine  à 
vaincre  , fur  cet  article  , ropiniâtreté 
de  plufieurs  Eccléfiaftiques  de  fon 
Diocèfe.  Il  fe  vit  obligé  , en  1370 
dans  fes  ftatuts  fynodaux  , de  défen- 
dre à fon  Clergé  de  porter  des  barbes 
longues  5 des  mouftaches  tombantes. 
Infenfiblement  on  s’accoutuma  a fe  ra- 
fer  entièrement  le  vilage  , & les  belles 
barbes  cefsèrent  d’être  eftimées. 

Le  quatorzième  fiècle  allait  expirer 
lorfquon  vit  paraître  en  France  la 
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barbe  la  plus  vafte  qui  ait  jamais  ' 
exidé  : elle  appartenait  à un  certain  , 
impofteur  qui  fe  difaic  Patriarche  de 
Conftantinople  , & qui , fous  ce  titre  , ■ 

fe  fit  rendre  divers  honneurs  dans  j 
plufieurs  Cours  de  TEurope.  Il  vint  | 
a Paris  en  1 3 92.  Les  habitans  de  cette  J 
capitale  , toujours  curieux  , toujours  j 
étonnés  , ne  pouvaient  fe  laflTer  de 
contempler  fa  barbe  immenfe.  Grâce 
à cet  ornement  refpeétable  , il  reçut 
l’accueil  le  plus  gracieux  , 3c  ne  dif- 
parut  qu’après  avoir  été  comblé  d’au-  I 
inônes  3c  de  politelTes, 

La  longueur  de  cette  fameufe  barbe 
aurait  paru  moins  extraordinaire  aux 
Parihens  , s’ils  avaient  fait  attention 
qu’elle  pouvait  être  artificielle.  Un 
Efpagnol  5 dont  le  nom  eft  inconnu , 
avait  effedivement  trouvé  le  moyen 
de  fabriquer  des  barbes  poftiches  , 3c 
de  les  appliquer  avec  tant  d’art  qu’il 
était  prefque  impofïible  de  les  dif- 
tinguer  d’avec  les  barbes  naturelles» 
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Cette  découverte  ne  tarda  pas  à fe 
divulguer  , & tout  porte  à croire 
qu’elle  fit  naître  en  Efpagne  la  mode 
des  faulfes  barbes. 

Le  goût  qui  régnait  dans  cette 
contrée  pour  les  barbes  longues  ac- 
crédita la  nouvelle  invention  : chacun 
fe  fit  rafer  le  vifage  , & adopta  les 
barbes  artificielles.  Les  petits  maîtres 
avaient  des  barbes  de  différentes  ef- 
pèces  : les  unes  ne  fervaient  que  pour 
les  grandes  parures  j les  autres  ne  pa- 
raiiTaient  que  dans  le  négligé.  La  cou- 
leur variait  meme  quelquefois  , èC 
Ton  changeait  alors  de  barbe  comme 
aujourd’hui  on  change  de  perruque  : 
mode  fingulière  , elle  ouvrit  la  porte 
à mille  abus.  Ce  fut  pour  les  répri- 
mer que,  dans  les  Etats  ou  Cortès  de 
Catalogne  , de  l’an  1 3 5 t , fous  Dom 
Pedre  , Roi  d’Arragon  , il  fut  dé- 
fendu de  porter  de  fauflés  barbes. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  mode  fe 
foit  introduite  en  France  : le  goût 
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pour  les  vifages  rafés  y faifait  au 
contraire  des  progrès  très -fenfibles  , 
& devint  enfin  le  goût  dominant. 
Charles  VII , Louis  XI , Charles  VIII , 
Louis  Xll  étaient  rafés.  Les  Courti- 
fans  fe  modelèrent  fur  leurs  m.aures  , 
êc  a leur  imitation  les  habitans  des 
Villes  & des  Campagnes  abdiquèrent 
leur  barbe.  Le  Clergé  renonça  pa- 
reillement à cette  petite  diilindion. 
Dès  la  fin  du  quatorzième  fiècle  , le 
Pape  5 les  Cardinaux  , les  Prêtres  ÔC 
les  Moines  n’avaient  plus  des  vlfagea 
barbus. 

Les  Siciliens  , après  avoir  réfiflé 
quelque  tems  au  torrent  5 fe  laifsèrent 
enfin  entrairier  par  fon  impétucfité. 
L orage  s’étendit  en  Italie  , en  Alle- 
magne , & l’on  fut  obligé  de  recou- 
rir aux  barbes  artificielles  dans  les 
cérémonies  qui  exigeaient  qu’on  pa- 
rût avec  cet  ornement.  C’efi:  ce  qui 
arriva  en  1474.  Le  Duc  de  Bourgo^ 
gne  ayant  été  lué  devant  Nanci  ^ le 
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Duc  de  Lorraine  lui  rendit  les  der- 
' nieis  honneurs.  Il  s’éiaic  revécu  pçiic 
cette  céiémonie  de  Tes  habits  de  deuil  > 
Ôc  avait  pris  une  barbe  longue  ôc  do- 
rée 5 fuivant  la  coutume  des  anciens 
Chevaliers. 

Ce  fut  à peu  près  vers  le  meme  tems 
qu’Olivier  le  Diable  , connu  ions  le 
nom  d’Olivier  le  "Daim  , fubit  en 
, 'France  la  peine  du  harr.  C’était  im 
homme  de  néant  qui  , par  fes  ma- 
nières tiiviaies  & enjouées  , avait  fçn 
fe  concilier  les  bonnes  grâces  de 
Louis  XI.  Il  fut  d’abord  fon  Barbier  , 
puis  fon  Chirurgien  , & finit  par  de- 
venir fon  confident.  Parvenu  à ce  haut 
degré  de  faveur , Olivier  oublia  non- 
I feulement  fon  ancien  état,  il  afiecta 
I d’ignorer  jufqu’aux  noms  d’honneur  , 

' de  bienfaifance  , d’équité  : amalTer 
de  l’or  , fervir  le  defpotifme  de  fcn 
maître  , firent  fa  principale  étude. 
Tant  que  le  Monarque  vécut  , tout 
ploya  devant  le  fiivori.  L’idole  fat  à 
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peine  renverfée , que  fon  lâche  ado- 
rateur fe  vit  forcé  de  convenir  que  les  il 
Miniftres  feraient  trop  â craindre  , || 

s’il  était  vrai  qu’il  leur  fi)t  permis 
de  braver  impunément  le  glaive  des 
ioix.  'I 

Le  feizième  fècle  commençait  â pa-  i 
raîrre  lorfque  Tltalie  vit  redeurir  la  mo-  i 
de  des  barbes  ; le  Pape  Jules  11  palTe 
pour  avoir  été  un  de  fes  premiers  pro- 
leéleurs.  Elle  ne  fut  reçue  en  France  ' 
que  vers  l’an  1521.  Un  accident  arrivé 
à François  premier  , lui  procura  cet 
avantage.  Comme  j’ai  déjà  parlé  de 
cet  événement  dans  i’Hiftoire  des  che- 
veux , je  me  bornerai  à remarquer 
que  dès  les  premières  années  de  leur 
retour  , les  barbes  fçurent  fe  procurer 
de  la  longueur.  Les  mouftaches  furent 
auffi  réhabilitées , & prirent  des  for- 
mes gracieufes  : au  lieu  d’ètre  tom- 
bantes comme  au  tems  jadis  , elles 
confervèrent  une  pofition  horifontale  , 
ôc  bientôt  elles  furent  relevées. 
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Une  loi  du  Prince  attacha  même 
une  efpèce  d’ignominie  à la  fLippref- 
fion  de  la  barbe.  François  p remur  ^ 
par  une  Ordonnance  de  1535,  con- 
damna les  Bohémiens  , Egyptiens  , 
& autres  gens  de  ce  calibre  , à fervir 
fur  les  Galères  après  avoir  perdu  ieur 
barbe. 

Malgré  ce  brillant  début , la  non-’ 
velle  mode  éprouva  de  grandes  con- 
tradiéVions.  Gentien  Hervet , Dodeur 
en  Théologie  , qui  a beaucoup  écrit 
fur  les  barbes  de  fes  Contemporains  , 
témoigne  que  de  fon  tems , le  Parle- 
ment de  Touloufe  défendit  de  porter 
la  barbe  longue  , & que  l’Arrêt  fut 
exécuté  avec  tant  d’exaditude,  qu’un. 
Gentilhomme  portant  longue  barbe, 
& demandant  juftice  à cette  illuftre 
Compagnie  , il  lui  fut  répondu  , qu’il 
n’aurait  audience  que  lorfque  fa  barbe 
ferait  rafée. 

Les  MagiOirats  5 qui  fiégeaient  alors 
dans  la  Capitale  , fignalèrent  égale- 

H V 
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mène  leur  zèle  contre  rintroductlon  î 
des  barbes  fur  les  vifaoes  Français*  ! 

O J . » 

Voici  à ce  fujet  ce  que  dit  l’Auteur 
des  Eifais  fur  Paris  : » A l’égard  du 
» menton  rafé  de  Meffieurs  de  la 
Grami’Chambre  , voici  ma  réfle-  j 
55  xion  : On  a vu  que  fous  Louis  Vll  5 fl 
«vers  1149  5 quitta  la  longue 
« barbe  , ôc  qu’on  la  reprit  en  1511.  - 
« Le  Parlement  crut  fans  doute  qu’il 
« ne  devait  pas  la  reprendre  , & fe  ! 
« conformer  à cette  nouvelle  mode  , ' | 

J I 

« qui  ne  fut  d’abord  fuivie  que  par  | 
« les  gens  de  la  Cour  , parce  que  j 
55  c’aurait  été  affeder  l’air  de  Courti-  j 
« fan  , ôc  que  dans  ce  te  ms  - là  on  ; 
«s’imaginait  qu’un  Magifirat  , qui  |: 
« affeétait  cet  air  , ôc  qu’on  voyait 
33  foLîvent  à la  Cour  , était  vendu  ou  4 
« prêt  à fe  vendre  à la  faveur . . . (^)  ‘f.  f 


(a)  « Les  gens  du  Roi  , fous  le  régne 
« d’Henri  ÎI,  ayant  repréfenté  aux  Chambres 
aiTerabiées  que  certains  Ofhcieîs  du  Parle- 
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Quoiqu’il  en  foit  de  cette  ingé- 
Dieufe  conjedure  , lorfqu’en  1536^ 
François  Olivier,  qui  depuis  fut  Chan- 
celier , fe  préfenta  au  Parlement  pour 
être  reçu  Maître  des  Requêtes  , fa 
barbe  effraya  les  Chambres  affem- 
blées,  Ôc  donna  lieu  à une  protefla- 
tion  de  leur  part.  Olivier  ne  fut  reçu 
qu’à  la  charge  qu’il  abdiquerait  fa 
barbe  , s’il  voulait  affifter  au  plai- 
doyer. 

Les  gens  d’Eglife  s’élevèrent  encore 
plus  hautement  que  les  Parlemens 
contre  la  coutume  de  nourrir ‘le  poil 
du  vifage.  Il  plu:  à certains  efprits 
de  mettre  cette  mode  au  rang  de  ces 
rafinemens  de  coquetterie  indignes 

33  ment  fe  rendaient  troo  affidas  au  Louvre  , 
53  il  fut  fait  défenfe  à tous  Magiftrats  d’aller 
33  au  Roi  & à fes  Miniftres , fans  permillion  , 
M afin  qu’ils  ne  vinlfent  pas  faire  les  Courtifans 
33  parmi  les  Magiftrats  , après  avoir  fait  les 
33  Magiftrats  parmi  les  Courtifans,  Ej[ais  fur 
33  Earis 
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d’un  homme , & qu’un  Chrétien  doit 
fuir.  Déjà  un  orage  terrible  allait 
fondre  fur  les  mentons  des  Laïques , 
quant  toiu-à-coup  le  danger  s’éloigna. 
Le  Clergé  , obligé  de  combattre  con- 
tre lui- meme  , fe  vit  dans  la  dure 
néceffité  d’être  fpeébateur  des  préten- 
dus déréglemens  des  Laïques,  6c  dans 
l’impoffibilité  de  les  réprimer. 

Des  Abbés  coquets  , des  Prélats 
de  Cour  . à l’imitation  de  Lrancois 
premier  , avaient  celTé  de  fe  rafer  le 
vifage.  Cette  inaélion  formaiifa  leurs 
confrères  : quelques  zélateurs  crièrent 
à la  nouveauté  , à la  prophanacion , 
Sc  leurs  clameurs  éveillèrent  les  bigots. 
Les  plus  ardens  recherchèrent  foi- 
gneufement  les  anciens  régiemens  de 
i’Ealife  fur  la  barbe  des  Prêtres.  Ils 
notèrent  le  Canon  quarante-quatre  du 
Concile  de  Carthage  , dont  les  exem- 
plaires malheureufement  corrompus , 
contiennent  les  deux  propofitions  con- 
tradidoires  3 grand  fujeC  de  difpute 
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pour  des  Doreurs.  Us  feuilletèrent 
les  Saints  Pères  , les  Cafiiiftes  , les 
Théologiens , & parvinrent  à former 
fur  cet  article  un  corps  de  difcipline 
capable  d’écrafer  leurs  adverfaires. 
L’Excommunication-  de  Photius  , les 
Lettres  de  Grégoire  VU  , les  Statuts 
de  l’Evêque  de  Saint-Malo  , rien  ne 
fut  oublié  pour  rendre  les  barbes 
odieufes  , pour  en  faire  une  parure 
mondaine  , le  fymbole  de  la  frivolité 
du  déréglemenr.  On  écrivit  , on 
compila  , & la  barbe  des  Prêtres  de- 
vint une  affaire  férieufe  , une  affaire 
de  Religion. 

Peu  fatisfâits  de  leurs  recherches  ^ 
les  dévots  employèrent  la  rufe  : ils 
eurent  la  malignité  d’infinuer  dans  le 
public  qu’une  Bulle  du  Pontife  Ro- 
main allait  paraître  ; que  toutes  les 
barbes  Eccléfiaftiques  feraient  fuppri- 
mées.  Cette  faufle  nouvelle  répandit 
l’alarme  : un  Auteur,  nommé  Pierrius 
FaUrianus  y voulant  prévenir  l’évène» 
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ment  funefte  dont  on  les  menaçaitj 
entreprit,  en  1533  , leloge  de  la  j 
barbe  des  Prêtres  , de  dédia  fon  Ou- 
vrage au  Cardinal  de  Médicis.  Pierrius 
était  fourni  d’une  barbe  très-volumi- 
neufe  , qu’il  chérilfait  tendrement  ÿ 
ainfi  l’on  peut  juger  s’il  défendit  avec 
courage  celle  de  fes  confrères.  Il  prou- 
va au  Pape , aux  Cardinaux  , &c  à tous 
les  foupirans  après  la  fameufe  Bulle? 
que  rien  neft  plus  beau  pour  un 
homme  , plus  majeftueux  pour  un 
Prêtre  , plus  convenable  à la  Reli- 
gion 5 à la  nature  ôc  aux  Loix  que  de 
nourrir  fa  barbe. 

On  conçoit  aifément  que  les  argu- 
mens , fondés  fur  la  coquetterie  atta- 
chée aux  longs  poils  du  vifage  , ne 
manquèrent  pas  d’être  rétorqués.  Les 
vifages  rafés  rapprochent  trop  les  deux 
fexes  pour  que  les  Partifans  des  bar- 
bes ne  fiiTenr  pas  ufage  d’un  moyen 
fi  viétorieux.  Ils  citèrent  Saint  Jé- 
rome 5 qui  défaprouve  ceux  qui  fe 
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rafenc  le  vifage.  Ils  alléguèrent  Clé- 
ment d’Alexandrie  , qui  permet  feu- 
lement de  couper  les  poils  de  defTous 
le  nez  lorfqu’üs  inx:ommodent  en  re- 
tombant dans  la  bouche  ; mais  q>ui 
toutefois  exige  qu’on  les  coupe  avec 
des  clfeaux  ôc  non  avec  un  rafoir. 
Iis  eurent  recours  enfin  aux  déclama- 
tions de  Saini  Epiphane  contre  les 
vifages  rafés  des  Hérétiques  MafTa- 
liens. 

Les  efprits  s’échauffèrent  fi  vive** 
ment  qu’un  Médecin  Hollandais  ^ 
nommé  lunius  , ofa  taxer  d’impiété 
quiconque  entreprenait  de  fupprimer 
le  poil  du  vifage  [a). 

Les  gens  fenfés  s’amufaient  ou 
plutôt  gémifiaient  de  ces  extravagan- 


{a)  Servilis  mîhî  hahetur  rajitra , rldicula  , 

ac  morionum  propria deniqut  fcriptis 

divinis  regugnans , atque  ,fi  de  barba  fit  ferma  ^ 
impietatis  etiam  ingratitüdinis  erga  naîuram 
b deum  rea  * » t Junius,  cornent,  de  coma. 
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tes  difputes.  Le  célèbre  Dumoulin  ne 
balança  pas  , dans  Ton  Commentaire 
fur  les  Décrétales  , d*avancer  , qu’il 
eft  ridicule  , Ôc  même  impertinent  en 
matière  de  Religion  , de  faire  des 
loix  foit  pour  ordonner  , foie  pour 
défendre  de  nourrir  la  barbe  ôc  les 
cheveux  : que  pour  lui  , il  n’avait  ja- 
mais pu  fe  réfoudre  à les  laidec 
croître  quelque  inftance  que  lui  fiirent 
fes  amis  ; mais  qu’il  coupait  fes  che- 
veux & rafait  fa  barbe  dans  l’unique 
vue  de  n’en  point  être  incommodé  , 
& de  perdre  moins  de  tems  à fa  toi- 
lette. 

Le  Dodeur  Gentien  Hervet  porta 
l’indifférence  pour  le  poil  du  vifage 
encore  plus  loin  que  le  Jurifconfulce 
Dumoulin.  Voulant  fans  doute  jetter 
le  vernis  du  ridicule  fur  les  trop  fa- 
meufes  difputes  de  fes  contempo- 
rains , il  fit  imprimer  , à Orléans 
en  155(3,  trois  Difeours  fur  la  barbe, 
dont  deux  furent  prononcés  en  public 


I DES  Modes  Fr  ANçAisES.  1S5 
par  des  Ecoliers.  Le  premier  Difcours 
eft  confacré  à prouver  que  tous  les 
hommes  font  obligés  de  lailTer  croître 
leur  barbe.  La  proportion  contraire 
eft  établie  dans  le  fécond.  Le  troifième 
démontre  qu’il  eft  libre  à tout  hom- 
me 5 fur  l’un  & l’autre  article  , de 
faire  ce  qu’il  veut. 

Hervet  n’eut  pas  feulement  la  con- 
folation  de  perfuader  les  Orléanais 
fes  concitoyens  du  peu  d’importance 
qu’il  fallait  attacher  à la  nouvelle  mode 
des  barbes  longues  : je  trouve  en 
effet  une  lettre  d’Henri  H , du  4 Mai 
i5  5<j  5 adreftee  aux  Chanoines  d’Or- 
léans 5 par  laquelle  ce  Prince  leur 
mande  de  recevoir  pour  Evêque  M. 
de  Morvilliers  , quoiqu’il  eût  le  men- 
ton garni  de  poil,  Sc  ce  nonobftant 
l’ordonnance  de  leur  Chapitre  , qui 
enjoint  aux  Chanoines  d’avoir  le 
vifage  rafé. 

Le  Chapitre  de  Notre-Dame  de 
Paris  infifta  pareillement  , en  1555, 
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fur  la  barbe  de  Pierre  Lefcot  , nou- 
veau Chanoine  , qui  fe  préfcntait 
pour  erre  inftalé.  Les  vénérables  Ca- 
pitulans  balancèrent  iong-tems  fur  le 
parti  quhis  devaient  prendre  dans  une 
conjonélure  h délicate  , & ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  les  anciens  confen- 
tirent  qu’attendu  îe  mérite  du  fujec, 
on  dérogeât  aux  fages  régieniens  de 
leur  Egîife  , 6c  ce  , fans  tirer  a confé- 
quence. 

* Les  Chanoines  du  Mans  ne  furent 
pas  fi  complaifans  que  ceux  de  Paris, 
Leur  Evcqiie  étant  mort  , Charles 
d’Ângennes  , depuis  Cardinal  , lui 
fuccéda.  Cette  nouvelle  ne  fut  point 
défagréable  aux  Chanoines  ; ils  con- 
nrulfaient  les  talens  du  Cardinal  , ÔC 
fe  félicitèrent  de  l’avoir  pour  chef  : 
mais  il  s’éleva  de  grands  murmures 
parmi  eux  , lorfqu’ils  fçurent  que  fon 
Eminence  s’érait  laifTé  corrompre  par 
Pair  de  la  Cour , 6c  ne  fe  rafait  point 
le  vifâge,  Piufieurs  Chanoines  ne  ba« 
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lancèrent  point  de  déclarer  que  leur 
bonfcience  ne  leur  permettait  pas  de 
procéder  à rinftallation  dun  pareil 
Prélat.  Quelques  têtes  plus  modérées 
firent  enTorte  d’arrêter  les  tranfports 
de  leurs  Confrères.  Enfin  , après  des 
altercations  très -longues  ôc  tres-vives  y 
il  fut  convenu  , a la  pluralité  des  voix^ 
que  Ton  ferait  une  réquifuion  au  Car- 
■dinal  , pour  le  prier  de  fupprimer  fa 
barbe  , fauf  à ne  pas  le  recevoir  s*il 
refufait  la  demande  du  Chapitre. 

La  nouvelle  de  ce  Singulier  incî- 
1 dent  ne  tarda  pas  à fe  repàndre  j d An- 
gennes  en  fut  défefpéré.  Quoique  bon 
négotiateur  , il  avait  le  faiole  detre 
' attaché  à fa  barbe  ; U la  mit  fous  la 
protection  d’Henri  II  , & ce  Prince 
I écrivit  le  29  Juillet  155^  Cha- 
noines du  Mans  , pour  les  engager 
& néanmoins  leur  mander  de  rece- 
s>  voir  leur  nouveau  Prélat  a fon  en- 
»•  crée  5 fans  le  requérir  , ni  admo- 
nefter  de  faire  rafer  fa  barbe , com- 
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w me  étant  chofe  qui  ne  la  peut  ni 
jî  doit  empêcher 

Le  Cardinal  écrivit  aufîî  aux  Cha- 
noines pour  les  inviter  à fe  défifter  de 
leur  demande  ^ ( fa  lettre  eft  du  4 Août 
de  la  même  année).  Vains  efforts; 
le  Chapitre  ne  déféra  ni  aux  ordres 
du  Roi  ni  à l’humble  fupplique  du 
Prélat.  Par  une  conclufion  capitulaire 
du  10  Août  5 il  fur  artêté  que  Sa  Ma- 
jehé  ferait  très-humblement  fuppliée  , 
»>  que  fon  bon  plaifir  fût  de  conferver 
**  ôc  maintenir  les  Chanoines  du  Mans 
3î  en  robfervance  des  conftitutions 
>3  Canoniques  , faints  Décrets  , an- 
»3  ciens  Statuts , Ôc  louables  Coutumes 
53  de  tout  tems  obfervées  en  fon  Eglife 
» du  Mans  , comme  protecteur  d’i- 
33  celle 

Les  Anti-Barbiûes  Manceaux  écri- 
virent en  même  rems  à d’Angennes 
une  lettre  fort  polie,  mais  très-ferme 
dans  laquelle  ils  l’exhortèrent  à ne 
vouloir  être  le  premier  qui  voudrait 
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contrevenir  aux  anciens  ufages  & fa- 
ges  rcglemens  du  Diocèfe  qui  venait 
de  lui  être  confié.  Ils  finiffaient  par 
lui  remettre  fous  les  yeux  que  ces  an- 
ciens ufages  , ces  fages  rcglemens 
-étaient  conformes  â la  difcipline  de 
l’Eglife , Sc  qu’il  ne  pouvait  lej  violer 
fans  encourir  l’anathême  prononcé 
contre  ceux  qui  méprifent  les  loix  de 
cette  Sainte  Mère. 

D’Angennes  avait  du  crédit  à la 
Cour  j les  Chanoines  en  furent  la 
victime.  Le  17  Août  , Henri  11  leur 
envoya  une  lettre  de  juffion  , par  la-? 
.quelle  il  leur  enjoignit  de  fouffrir  que 
leur  Evêque  fît  foii  entrée  en  leur 
Eglife  , avec  fa  barbe  , fans  le  requé- 
rir de  la  rafer.  Les  Chanoines  piotef- 
tèrent  contre  cette  violence  , ôc  cé- 
dèrent à l’autorité. 

Le  Chapitre  de  Clermont  n’avaîc 
'pas  moins  d’horreur  pour  la  nouvelle 
mode  que  ceux  d’Orléans  & du  Mans-; 
mais  fe  trouvant  dans  des  ciiconf- 
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tances  femblables  , il  fe  comporta 
d’une  manière  plus  adroite  , ôc  qui 
fut  couronnée  de  fuccès.  Les  Cha- 
noines ne  commencèrent  point  pat 
déclamer  contre  les  longs  poils  qui 
furchargeaient  le  menton  de  leur  nou- 
vel Evêque  , ils  s’alT’emblèrent  néan- 
moins pour  délibérer  fur  cette  impor- 
tante bagatelle  , mais  ils  gardèrent  le 
plus  profond  hlence  fur  ce  qui  avait 
été  arrêté  entre  eux  , de  ce  fut  avec 
la  plus  grande  fécurité  que  Guillaume 
Duprat  5 fils  du  Cardinal  Duprat  , 
nommé  à TEvêché  de  Clermont,  fe 
préfenta  la  barbe  au  menton  pour 
faire  Ton  entrée.  Quelle  fut  la  furprife 
du  Prélat , lorfqu’à  la  porte  de  l’Eglife 
il  apperçut  le  Doyen  accompagné  des 
Chanoines  , qui  lui  préfentèrent  des 
cifeaux  dans  un  baffin  d’argent , avec 
proteftation  qu’ils  ne  le  recevraient  ni 
complimenteraient  qu’après  qu’il  au- 
rait renoncé  a fa  barbe. 

La  fituation  était  des  plus  critiques# 
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Duprat  la  lentic  très  vivement  , Sc 
fe  montra  cligne  du  Chancelier  fou 
père.  Convaincu  qu*une  barbe  valait 
moins  qu’un  Evêché  , ôc  qu’il  eft 
fouvent  nécelTaire  de  paraître  refpec- 
ter  les  préjugés  du  peuple  3 il  prend 
les  cifeaux  & fait  généreufement  le 
facrihce  que  fon  Clergé  exige.  Audi- 
tôt  le  Doyen  prononce  la  harangue 
qu’il  avait  préparée  ^ les  portes  dç 
i’Eglife  s’ouvrent , & le  nouveau  Pon- 
tife fait  fon  entrée  au  grand  conten-] 
tement  des  Chanoines  , 6c  au  milieu 
des  acclamations  d’une  nombreufe  aC- 
femblée. 

Tandis  que  les  Chapitres  s’occu- 
paient a faire  la  barbe  à leurs  Evê- 
ques , toute  la  Sorbonne  était  en 
combuilion  , pour  fçavoir  s’il  était 
convenable  qu’un  Théologien  eût  du 
poil  à l’extrémité  du  menton.  La 
matière  mife  en  délibération  au  Prima 
menjzs  de  Juillet  > il  en  réfulta 

un  décret  5 pat  lequel  il  fut  décidé 
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que  la  barbe  eft  contraire  à la  mo- 
deftie  , qui  doit  être  la  principale  I 
- vertu  dun  Dodeur  (a). 

A la  faveur  de  ces  difputes  Sacer- 
dotales 5 la  barbe  des  Laïques  ga- 
gnait du  terrein.  Chaque  jour  voyaic  | 
augmenter  fon  domaine  ^ & multi-  ; 
plier  le  nombre  de  fes  cultivateurs. 
L’Eglife  divifée  lui  procura  même  | 
des  défenfeuis.  Vous  patûtes  alors  trop  | 
vénérables  Capucins  , vous  vouâtes  un  ' 
arrachement  inviolable  â cette  illuftre 
infortunée  : l’exaditiide  exige  que  de  ; 
pareils  facrihces  ne  foient  point  ou-.  | 
bliés.  ! 

Bientôt  la  barbe  fe  vit  chérie,  re-  ' 
cherchée  , eüimée  par  rour;  les  Cours 


(<2)  Veniant  baccalaurei  capati  de  domo  ad 
fcholam  ^ & fie  revertantur  in  domos  fuas  : 
non  déférant  barbas  , 6'  ventant  tonfi  : & 
idem  de  Magiflris  noflris  : nec  cooperti  vulgo 
caiotis  refpondeant  vel  argumententar  : fer^, 
vent  modefiîam  qualem  Theologiim  decet. 

Souveraines 
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Souveraines  , les  Chapitres  s’appri- 
voisèrent avec  elle  , Sc  les  Dodreurs 
de  Sorbonne  , après  Tavoir  méprifée  , 
fe  trouvèrent  fort  heureux  d'implorer 
fon  fecours  pour  fe  faire  refpeèter. 

La  barbe  fut  donc  en  polTeflioa 
d’obombrer  la  lèvre  fupérieure  , une 
partie  des  joues  , Ôc  tout  le  bas  du 
vifage.  Elle  fe  prêta  même  au  goût 
de  Tes  partifans.  Les  uns  la  réparèrent 
par  parcelles  ; d’autres  la  taillèrent 
par  degrés  ; pluiieurs  s’avisèrent  de  la 
frifer.  Cette  dernière  mode  eut  en- 
core le  malheur  de  déplaire  au  Clergé. 
Le  Concile  de  Bourges,  de  l’an  1 5(^4, 
défendit  les  barbes  fcifées. 

Comme  les  Pères  du  Concile  ne 
parlaient  que  des  barbes  Sacerdotales, 
les  gens  du  monde  continuèrent  de 
donner  à leur  barbe  des  formes  agréa- 
blés  ôc  galantes.  Ils  en  firent  de  ron- 
des , de  pointues  , de  quarrées  ; pa- 
rurent enfuite  les  barbes  en  éventail 

I 
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en  queues  d’hirondelle  , 6c  cent  au^ 
tre  manières  différentes. 

Des  cires  préparées  , avec  grand 
foin  5 fervaient  à imprimer  aux  bar- 
bes des  formes  fi  extraordinaires.  L’in- 
duffrie  , toujours  ingénieufe  lorfqu’il 
s’agit  de  flatter  la  vanité , mit  tout  à 
contribution  pour  fatisfaire  les  petits 
maîtres  d’alors.  Les  cires  furent  dé- 
iniifées , Ôr  avec  leur  fecours  chacun 
eut  la  faculté  de  procurer  à fa  barbe 
la  couleur  & l’odeur  qu’il  fouhairair. 

Communément  le  foir  était  confa- 
cré  à la  toilette  du  vifage  ; après 
avoir  lavé,  peigné,  maftiqué  la  barbe, 
on  l’enfermait  dans  un  petit  fac  afin 
quelle  ne  fût  pas  dérangée  pendant 
la  nuit.  Cette  efpèce  d’enveloppe  ref- 
femblait  à la  bourfe  que  les  dévots 
portaient  à leurs  ceintures , & dans 
laquelle  ils  mettaient  leurs  aumônes? 
Cette  uniformité  leur  fit  donner  un 
nom  commun  ; on  les  nomma  des 
hlgotclUs, 


DES  ModesFrançaises.  195 
Le  matin  la  barbe  était  mife  en 
liberté  : elle  recevait  de  nouveau  des 
libations  compofées  avec  les  elTences 
les  plus  agréables  ôc  les  plus  précieux 
fes.  Il  ne  paraît  pas  cependant  que 
les  hommes  du  jour  ayent  tenté  d’in- 
troduire la  mode  de  parfumer  la  barbe 
en  fociété  , ainfl  que  cela  fe  prati- 
quait chez  les  anciens  , & que  les 
peuples  du  Levant  le  font  encore.  Les 
Turcs,  par  exemple,  finirent 'leurs 
vifites  par  offrir  des  parfums  pour  la 
barbe.  CJn  petit  réchaud  d’argent, 
gâ'rni  d’un  couvercle  percé  en  diffé- 
rens  endroits  , fert  à cette  cérémonie. 
On  met  dans  le  réchaud  du  charbon 
allumé , fur  lequel  on  jette  du  bois 
d aloës , la  fumée  s’exhale  par  les 
trous  du  couvercle  : Un  Efclave , un 
genou  en  terre  , foutient  le  réchaud 
fous  le  menton  de  chaque  affiftanr. 
î5  Vous  diriez,  s’écrie  à ce  fujet  Afaun^ 
ï5  drelk  y que  c’eft  un  facrifice  offert  à 
»»  la  barbe.  L’Idole  chevelue  s’apper- 
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çoit  bientôt  de  l’honneur  qu’on  lui 
M fait  , ôc  reçoit  avec  avidité  cette 
a»  fumée  gommeufe  5 dont  elle  conferve 
55  l’odeur  , qui  lui  fert  long-tems  de 
35  bouquet 

Si  les  Français  n’adoptèrent  point 
ce  cérémonial  , ils  s’appliquèrent  à 
difpofer  leurs  mouftaches  avec  beau- 
coup d’attention  , & l’on  vit  paraître 
fucceffivement  les  mouftaches  à la 
Turque  , à rEfpagnolej  en  garde  de 
poignard.  Les  hommes  qui  fe  pi- 
quaient de  fuivre  le  bon  ton  , por- 
taient fur  eux  de  'jolies  broflfes  faites 
exprès  pour  redreder  les  mouftaches 
qui  fe  dérangeaient  pendant  le  jour» 
Souvent  les  petites  maitreftes  fe  char- 
geaient de  ce  pénible  emploi  , 3c  ce 
fut  une  faveur  ftgnalée  que  d’avoir  des 
mouftaches  que  la  main  d’une  belle 
avait  relevées. 

Pendant  quelque  tems  ce  fut  la 
mode  de  porter  des  barbes  blondes. 
Les  teintures  entrèrent  à la  toilette 
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des  hommes  , & rien  ne  parut  plus 
beau  que  d’avoir  des  cheveux  noirs 
& la  barbe  prefque  roulTe.  Pierre 
le  Guillarâ  ou  Lé^uillard , Avocat  ÔC 
Poëte  5 rendit  hommage  à cette  mode  : 
il  fit  imprimer  à Caen  , en  1580,  un 
Ouvrage  en  vers  , avec  des  annota- 
tions fous  le  titre  d’Eloge  des  barbes 
roulTes. 

Un  phénomène',  non  moins  fingi-t- 
lier  , fixa  quelques  années  après  la 
curiofité  des  Parifiens.  Les  Hiftoriens 
rapportent  que  le  Maréchal  de  Beau- 
manoir  , chaffant  dans  la  foret  du 
Maine  en  iy99  , fes  gens  lui  ame- 
nèrent un  homme  qu’ils  avaient  trouvé 
endormi  dans  un  buifTon.  Cet  hom- 
me avait  au  haut  du  front  deux  cor- 
nes faites  &:  placées  comme  celles  d’un 
bélier.  Il  était  chauve , & le  bas  de 
fon  menton  était  garni  d’une  barbe 
roulTe  &:  par  flocons , telle  qu’on  peint 
celle  des  Satyres  (a), 

(a)  On  dit  que  cet  homme  conçut  tant  de 

liij 
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Cette  figure  bifarre  était  bien  ca- 
pable de  faire  imaginer  la  mode  des 
barbe  m Satyre.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c’eft  que  vers  ce  tems  les  Pari- 
fiens  reprirent  les  barbes  frîfées  & par- 
tagées par  flocons.  Ils  les  réparèrent 
des  tempes  , les  rasèrent  au-deflous 
de  la  lèvre  inférieure,  & c’efl:  à cette 
époque  qu’il  faut  placer  le  commen- 
cement de  la  décadence  des  barbes 
en  France. 

La  jeunefTe  de  Louis  XIlî  contri- 
bua beaucoup  à la  fuppreflîon  des 
barbes  Françaifes.  Ce  Prince  n’avait 
que  neuf  ans  lorfqu’il  parvint  à la 


€Îi3grin  de  fe  voir  promener  de  Foire  en  Foire, 
qu’iî  en  mouruf  à Paris  au  bout  de  trois  mois. 
Il  fut  enterré  dans  le  Cimetière  de  la  ParoifTe 
de  S.  Corne,  & l’on  mit  delTus  la  fofTe  l'épita- 
phe fuivante. 

Dans  ce  petit  endroit  à part, 

» Cy  gift  un  fînguîier  Cornart  i 
yy  Car  il  l’étair  fans  avoir  femme  : 

[ » PafTanc  priez  Dieu  pour  foname 
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Couronne  ; dès  qu*il  eut  du  poil  au 
vifage  , il  le  fit  rafer.  Cette  cataftro- 
phe  obligea  les  barbes  à fe  retirer  : 
elles  fe  bornèrent  à n’occuper  fur  le 
vifage  qu’un  très-petit  efpace  , & à 
former  pour  la  dernière  fois  > à l’ex- 
trémité du  menton  , une  barbe  en 
bouquet. 

Ces  changemensj  admis  d’abord  â 
la  Cour  5 furent  approuvés  par  les 
Provinces.  Si  l’on  en  excepte  quelques 
Dodeurs  , quelques  Robins  , ôc  les 
vieillards  attachés  aux  anciens  ufages^ 
on  ne  voyait  plus  en  France  que  bar- 
bes en  bouquet , que  des  vifages  mouf- 
tachés. 

Nous  ririons  aujourd’hui  fi  nous 
appercevions  un  Evêque , un  Magif- 
trat  5 un  Financier  avec  deux  mouf- 
taches  a la  dragonne  ? Tel  efc  l’empire 
des  modes  ; elles  paraiiTent  toujours 
bifarres  dès  quelles  n’exiftent  plus.  Un 
Gentilhomme  qui  n’aurait  pas  eu  , il 
y a cent  ans  3 cinq  ou  fix  poils  fous 


» lOO  H ÎS  T O ! R £ 

le  nez  , Sc  autant  à rextrémité  du 
menton  , aurait  paru  ridicule.  Celui 
qui  s’aviferait  aujourd’hui  de  rame- 
ner cette  coutume , ne  le  paraîtrait  pas 
moins. 

Ajoutons  encore  qu’il  femble  que 
plus  une  mode  eft  baroque  , plus  on 
lui  attache  de  morgue  & de  fierté. 
Nos  bons  ayeux  , avec  leurs  moufia- 
ches  3c  leur  toupet  au  menton  j avaient 
âfiez  de  reiTemblance  avec  les  chè- 
vres 3c  les  chats  ; d’ailleurs  , un 
homme  qu’on  faififîait  par  ce  toupet 
ne  fe  trouvait  pas  à fon  aife  : aufii 
jamais  on  n’y  touchait  impunément  j 
un  feul  poil  de  dérangé  palfait  pour 
une  injure  atroce  qui  exigeait  fatis- 
fadion. 

Lors  du  Fameux  démêlé  du  Duc 
d’’Epernon  avec  l’Archevêque  de  Bor- 
deaux, en  J 621  , ce  Prélat  mettait 
au  rang  des  délits  dont  il  Fe  plaignait, 
les  moiifiaches  de  Fon  Porte-Croix , 
qu’un  des  fatellites  du  Duc  avait 
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brûlées  en  mettant  malicieufement  le 
feu  à l’amorce  de  fon  fuûL 

La  révolution  qu’éprouvèrent  les 
barbes  en  France  fut  û rapide  , qu’en 
,peu  de  tems  ceux  qui  confervèrent 
Tancienne  mode  des  barbes  longues, 
devinrent  en  quelque  forte  étrangers 
dans  leur  propre  patrie.  En  les  voyant, 
on  était  tenté  de  croire  qu’ils  venaient 
d’une  région  éloignée  , c’eft  ce  qu’é- 
prouva Sully  , ce  grand  Miniftre  d’un 
grand  Roi.  Attiré  à la  Cour  par 
Louis  XIII , qui  voulait  le  confulter 
fur  une  affaire  importante,  les  jeunes 
Courtifaiis  ne  purent  s’empêcher  de 
rire  , en  voyant  ce  vieux  Héros  avec 
une  barbe  longue  , un  habit  qui  n’é- 
tait plus  ufité  , un  maintient  grave 
& des  manières  propres  à la  vieille 
Cour  : mais  leur  petit  amour-pro- 
pre fut  bien  mortifié  par  ces  paroles , 
que  Sully  , qui  s’apperçut  qu’on  cher- 
chait à le  tourner  en  ridicule  , adrefïa 
publiquement  à Louis  XIII.  » Sire  ^ 
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95  lorfque  votre  père  , de  gîorieufe 
mémoire,  me  faifait  rhonneiir  de 
>5  me  confulcer  fur  fes  grandes  ôc  im- 
»5  portantes  affaires , au  préalable  il  fai- 
fait  forcir  cous  les  bouffons  Ôc  bala- 
55  diiis  de  Cour 

Ces  baladins  fe  dégoûtèrent  bientôt 
de  leur  petit  toupet  de  barbe,  ou  plu- 
tôt ils  Tobligèrent  à changer  de  place. 
Après  l’avoir  fequeftré  à Textrémité 
du  menton  , ils  le  rapprochèrent  de 
la  lèvre  inférieure.  Sa  forme  fut  aufîî 
changée.  Elle  était  quarrée , elle  de- 
vint pointue.  On  lui  ôta  de  fa  lon- 
gueur ; fon  volume  fut  aufli  dimi- 
nué, Enfin  , après  diverfes  fecouffes , 
Louis  XIV  fupprima  entièrement  la 
barbe  en  toupet.  Les  Frères  Char- 
treux font  les  feuls  qui  ne  Font  point 
abandonnée. 

Les  barbes  avaient  cependant  en- 
core quelques  partifans , ôc  les  papiers 
publics  reclamèrent  leurs  droits.  » S’il 
s5  eflhors  de  doute  , écrivait  en  1678 
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j>  à l’Aureur  du  Mercure  Galant  , un 
Médecin  retiré  à Tarafcon  , que  la 
î^  chevelure  eft  la  marque  de  notre 
jî  grandeur  , il  n’eft  pas  moins  conf- 
j>  tant  que  la  barbe  , qui  n’eft  propre 
» qu’a  l’homme  , eit  l’indice  de  fa 
53  virilité  , ôc  lui  donne  la  préféance 
j5  dans  fon  efpèce  ; c’eft  elle  qui  ajoute 
53  fur  fon  vifage  une  nouvelle  grâce, 
33  ôz  qui  lui  infpire  un  certain  air  grave 
» 3c  modefte  qui  le  fait  paraître  plein 
33  de  fagelTe  ...  En  un  mot , je  ne  fuis 
53  point  furpris  que  ceux  de  Cyprès 
»3  ayent  fait  le  portrait  de  Vénus  avec 
53  de  la  barbe  , puifqu’ils  ont  voulu 
*>  ajouter  à la  mère  de  l’Amour  un 
« ornement  que  le  beau  fexe  n’a  pas 
53  obtenu  des  Dieux  , de  peur  d’attirer 
35  notre  culte  3c  notre  encens  . . . 

Ces  derniers  efforts  , des  apologilles 
de  la  barbe , ne  furent  pas  capables  de 
lui  concilier  les  ccpurs.  Réduite  à de 
fimples  moufta'ches , tout  lui  annon- 
çait une  deftruftion  générale^  Les 
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Français  s’ennuyèrent  en  effet  de  con- 
ferver  fur  leur  lèvre  fupérieure  quel- 
ques poils  inutiles  & fouvent  incom- 
modes. Une  certaine  poudre  , connue 
fous  le  nom  de  tabac  . 3c  aue  les 
petits  maîtres  s’avisèrent  de  refpirer  , 
rendit  les  mouftaches  encore  plus  dé- 
fagréables.  Leur  perte  fut  jurée  : cha- 
que année  les  vit  diminuer  ; bientôt 
elles  ne  formèrent  plus  qu’un  (impie 
filet  de  barbe.  Pour  les  dédommager, 
on  leur  donna  des  titres  fuperbes , on 
les  appella  des  mouftaches  à la  royale. 
Hélas , que  peuvent  les  honneurs  con- 
tre les  caprices  des  hommes  3c  les 
injures  du  tems.  Plus  on  parailfait 
avoir  d’égards  pour  les  royales  mouf- 
taches, plus  on  leur  enlevait  de  leurs 
droits.  On  les  rendit  prefque  imper- 
ceptibles, 3c  finalement  il  ne  leur  fut 
plus  permis  de  fe  montrer  que  fous  le 
nez  des  Siiiffes  3c  des  Grenadiers. 

Tel  était  l’état  déplorable  de  la 
barbe  en  France  , lorfque  le  dix-hui- 
tième 
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tîème  fiècle  commença^  cefiècle  bar- 
bare loin  de  lui  être  propice  9 
femble  enchérir  fur  les  perfécutions 
qu’elle  a éprouvée  dans  le  fiècle  pré- 
cédent : il  la  pourfuivit  jufqnes  dans 
les  Cloîtres  , où  à la  faveur  des  an- 
ciens ftatuts  5 elle  vivait  tranquille 
ëc  tâchait  de  procurer  à fes  amis  la 
bienveillance  & la  vénération  publi-, 
que  : elle  n’a  obligé  que  des  ingrats. 
Auguftins  , Picpus  , Récolets  , Ôcc  , 
tous  ont  fait  jouer  mille  relTorts  pour 
l’expulfer  ; ils  ont  été  jufqu’â  Rome 
folliciter  fon  banni  iTement.  Leurs  dé- 
marches injuftes  n’ont  été  que  trop 
bien  récompenfées.  Au  moment  que 
j’écris  , en  la  préfente  année  1772.  , 
l’infortunée  n’a  plus  en  France  d’au- 
tre afyle  que  le  vifage  des  Capucins  , 
encore  l’ont-ils  déjà  à moitié  congédiée. 
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Les  Recherches  fur  les  Che-> 
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SUPPLÉMENT 

contenant: 

Recherches  furies  Chevelures 
artificielles  des  Anciens  ^ 
1^.  Hijîoire  des  Perruques  de-- 
puis  leur  introdudion  en 
France  ; 

3^.  Pièces  jujlificatives  de  ladite 
Hifioire. 


ARTICLE  PREMIER. 
Recherches. fur  les  Chevelures  ard^ 
f déliés  des  Andens, 

L A première  perruque  dont  il  foie 
fait  mention  dans  THiftoire,  far  une 
peau  de  chèvre  garnie  de  Ton  poil  ^ 
que  la  fille  de  Saiil , Roi  des  Juifs-^ 
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employa  pour  fauver  la  vie  à foft 
époux.  Quand  les  perruques  , depuis 
leur  origine  , n’auraient  rendu  que  ca 
fervice  à l’humanité  , elles  mérite- 
raient d’être  immortalifées  (4), 

La  peau  de  chèvre  5 dont  fe  fervit 
la  fille  du  Roi  des  Juifs  , ferait  pref- 
qiie  foupçonner  que  dès  le  tems  de 
David  5 les  chevelures  artificielles 
étaient  connues.  Il'eft  certain  que 
l’invention  des  perruques  efi  très-an- 
cienne. Les  hommes  ont-ils  fait  cette 
brillante  découverte  pour  leur  propre 
ufage  ? Le  beau  fexe  aurait-il  été  le 
premier  qui  fe  ferait  avifé  de  relever 
fes  charmes  avec  des  cheveux  étran- 
gers ? C’efi:  fur  quoi  les  Auteurs  font 
divifés  : c’eft  fur  quoi  je  n’entrepren- 
drai point  de  prononcer. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à ce  que  Cléar- 
que  , Difciple  d’Arifiote  , dit  dans 
Athénée,  il  faut  déférer  aux  Japiniens 


(a)  Lib.  I , reg.  c.  19  , v. 
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les  honneurs  de  l’invention  des  per- 
ruques. Les  Japiniens  étaient  des  ha- 
bitans  de  la  Fouille  , gens  livrés  à 
routes  fortes  de  voluptés  ; ils  fe  far- 
daient le  vifage  ; il  n’eft  pas  étonnant 
qu’ils  ayent  auffi  cherché  à déguifet 
leurs  cheveux  (a). 

Xénophon  , dans  fon  livre  de  l’Inf- 
tituiion  5 alTure  que  les  Perfes  por- 
taient aulîi  des  perruques  , &c  que 
Cyrus  5 encore  enfant  , étant  allé  en 
Médieavec  fa  mère  , de  voyant  le  Roi 
Aftiagès  5 fon  grand-père  , qui  avait 
les  fourcils  peints , les  yeux  hauts  en 
couleur , Sc  une  perruque  félon  la' cou- 
tume des  Mèdes  , s’écria  en  ces  ter- 
mes : Ah  ! ma  mère  , que  j’ai  un 
J5  beau  grand-père  «. 

Pofidippe  3 félon  le  témoignage 
d’Ælien  , dit  d’Aglaïs  , fille  de  Me- 


( a ) Vrimi  facîem  attriverunt , capîti  gale^ 
rîcumù  fi^hiamcomam  adaptaverunt.  A.i\ï.zxi, 
lib.  12.  Dipnofoph, 
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gacle  , qui  vivait  du  tems  de  Cyrus  i 
qu’celle  ornait  fa  tête  avec  des  cheveux 
artificiels  furmontés  d’une  aigrette  (a)» 

Condale  , Lieutenant -Général  de 
Maufole , eut  recours  à la  mode  des 
perruques  pour  procurer  de  l’argent  au 
Roi  fon  maître.  Ce  Général , voyant 
que  les  Liciens  étaient  fort  attachés  à 
leurs  cheveux  , feignit  que  Maufole 
lui  avait  adrelTé  des  ordres  très-précis  > 
par  lefquels  il  lui  mandait  de  faire 
tondre  fans  délai  toutes  les  têtes  qui 
fe  trouveraient  en  Licie.  Il  annonça 
en  mêm^e  tems  , à ce  peuple  trop 
crédule  , que  fi  chaque  particulier 
voulait  lui  donner  une  certaine  fom- 
me  5 il  ferait  venir  de  Grèce  des  che- 
velures artificielles  ; le  ftratagême  eut 
un  fuccès  heureux  , & procura  au 
Lieutenant  de  Maufole  de  l’or  & de 
î’argen-t  en  abondance  (3). 

(a)  Comam  habehat  appoftiam  & crifiam 
în  capîte.  Ælian.  1.  i , Variar.  Hift.  c.  ^6, 

{b)  Ariftot.  lib,  i ^ Economie,  anc,  meà 


des  Modes  Françaises, 
L’introdudion  des  cheveux  pofti- 
ches  fur  la  tête  des  femmes  des  Phé- 
niciens n’eft  pas  moins  fingulière,. 
Les  Phéniciennes  , dit  l’Auteur  des 
ElTais  fur  Paris  , étaient  obligées  5 
aux  fêtes  des  funérailles  & de  la 
réfurredion  d’x\donis  , de  faire  le 
facrilîce  de  leurs  cheveux  à la  DéelTe 
Ergette  , c’eft- à-dire  à Vénus  ; ce- 
pendant les  femmes  attachées  à leur 
chevelure  , pouvaient  la  conferver  en 
fe  prêtant  tout  le  jour  aux  galantes 
inftances  des  Etrangers , qui  ne  man- 
quaient jamais  de  venir  en  grand 
nombre  à ces  fêtes.  L’argent  qu’elles 
recevaient  pour  prix  de  leurs  complai- 
fances  appartenait  Sc  était  confacré  â 
la  DéeflTe  5 c’était  le  cafuel  des  Prêtres. 
Un  particulier  , peut-être  un  mari  ,, 
un  jaloux  , imagina  les  perruques  , de 
les  propofa  aux  femmes  , qui  ne  vou- 
laient ni  fe  proftituer  ni  perdre  leurs 
cheveux.  L’invention  parut  commode; 
mais  elle  excita  la  réclamation  des 
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Minlftres  de  la  DéelTe;  ils  décidèrent 
que  les  perruques  pouvaient  nuire  à 
leurs  droits;  elles  furent  défendues. 

Suidas  témoigne  qu’Annibal  chan- 
geait fouvent  de  perruque  : il  en  avait 
pour  divers  âges  , félon  la  magniR- 
cence  de  fes  habits.  Tite-Liye  , dans 
le  vingt-unième  livre  de  fon  HiRoire  , 
donne  une  autre  raifon  de  ce  change^ 
ment  ; il  dit  que  ce  grand  Capitaine 
s’étant  attiré  la  haine  des  Gaulois, 
qu’il  avait  dans  fon  armée  , ôe  crai- 
gnant qu’ils  ne  lui  drelTalTent  des 
embûches  , fe  déguifait  fouvent  , 
changeant  tantôt  d’habit  , tantôt  d’or- 
nement de  tête  afin  de  n’ètre  point 
reconnu  (<2). 

La  mode  des  perruques  s’intro- 


( fz  ) Annihal  Cartaginenjium  diix  appopAÎos 
paravit  capillos  , qui  convenir  eut  pro  infigno- 
rihus  éLtatam  difcriminibus  , elegantiori  vejîi- 
îüi  t hifque  fuh  indt  mutatis  uîebatur  . . Suidas 
Tît.  Hanniba!, 
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duîfit  à Rome  vers  les  derniers  rems 
de  la  République , & les  Dames  Ro- 
maines lui  firent  un  accueil  très-gra- 
cieux,  Ovîdg  confole  une  de  fes  arnies 
qui  était  devenue  chauve , en  lui  con- 
feillant  de  prendre  une  perruque. 

Il  fallait  qu’alors  les  chevelures  ar^ 
lificielles  fulfent  bien  artifiement  tra-^ 
vaillées  , puifque  le  meme  Auteur 
annonce  à Ton  amie  qu’on  prendra 
fa  perruque  pour  fes  cheveux  ^ ôc 
qu’elle  rougira  plus  d’une  fois  des 
éloges  prodigués  à une  chevelure 
qu’elle  aura  achetée.  Il  dit  aufii  dans 
un  autre  endroit  , qu’une  femme, 
quelque  chauve  qu’elle  foit  ^ peuE 
fe  procurer  , avec  de  l’argent  , des 
cheveux  touffus  & fort  épais  , & les 
faire  paffer  pour  fes  propres  che- 
veux (a). 


( a ) O quam  f^pe  comas  aliquo  mirante  ruhebis 

Et  dices  J empta  nunc  ego  , merce  probof, 

Ovide,  1,  i , amor.  eleg  I4«. 
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'Le  goût  pour  les  chevelures  hn- 
jtnenfes  , qui  fe  manifefta  parmi  les 
Dames  Romaines  , acheva  d’accrédi- 
ter Tufage  des  perruques  , Sc  procura 
plufieurs  fois  à Martial  des  occafions 
d’exercer  Ton  humeur  fatyrique.  Après 
avoir  dit  à Panlus  que  Fabullajure 
que  les  cheveux  qu’elle  achette  font  à 
elle  , il  lui  demande  h elle  ne  fe 
parjure  point  ? Il  reproche  à Lœüa 
qu’elle  a des  dents  & des  cheveux  pof- 
îiches  5 & feint  d’être  en  peine  de  ce 
qu’elle  fera  de  fon  œil  borgne  , parce 
qu’on  ne  vend  point  d’yeux  comme 
on  vend  des  dents  des  cheveux  ( 


F ((mina  procedic  denfijjîmd  crinibus  emptis 
Troqiie.  fuis  alios  , efficit  are  fuos, 

Id.  1.  3 , de  art.  amundi. 

(â)  Jurât  capillos  ejfe  ^ quos  émit , fuos 
Fabulla  : numquid  ilia  j Paule , dejerat  f 

Martial  ,!.<?,  ép.  ii. 

Dentibus  atque  comîs  » net  te  pudtt  , uteris  emptis  t 
Quid  fades  occulo  , lalia  ? Non  emitur. 
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Parmi  les  cheveux  dont  les  Ouvriers  ^ 
fe  fervaient  pour  fabriquer  les  perru- 
ques 5 ceux  des  Allemands  étaient 
fort  recherchés;  ils  devaient  cette  pré- 
férence à leur  belle  couleur  blonde, 
qui  avait  des  attraits  finguliers  pour 
les  petites  maîtrelTes  Romaines,  Les 
têtes  roulTes  n’étaient  pas  néanmoins 
en  grande  vénération.  Maniai  dit  fort 
méchamment  à Lesbia  , qu’il  lui  en- 
voie une  perruque  d’Allemagne,  pour 
lui  faire  voir  que  les  cheveux  qu’elle 
porte  font  encore  plus  blonds , plus 
foncés  que  ceux  des  Peuples  qui  habi- 
tent cette  contrée  {a). 

Si  les  Dames  Romaines , dépour- 


{<z)  Nunc  tibi  captivas  mittet  Germania  crînes 

Culta  triumphatte  munere gentis  eris  . , • 
Ovide  , 1. 1,  amor.  éleg.  14, 
Cattica  teutonlcos  accendh  fpuma  capillos 
Captivis  poteris  cultior  ejfe  comis. 

Martial  , 1.  14  , ép.  lë, 
•tirdoa  de  gente  comam  tibi  Lasbia , mifi 

Ut  fcires  quanta  fit  tua  flava  magis, 

l±  l.  S , ép.  6^, 
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¥ues  de  cheveux  , ou  qui  ayaient  des 
faifons  pour  cacher  leurs  chevelures , 
furent  les  premières  qui  adoptèrent 
les  perruques  | elles  eurent  bientôt 
un  grand  nombre  dhmitatrices.  Ce  fut 
alors  que  parurent  ces  immenfes  che^ 
vel Lires  , dont  il  nous  refte  encore 
des  traces  fur  les  médailles  Ôc  les  mo-^ 
numens  qui  repréfentent  la  plupart 
des  Im'péracrices  Romaines,  On  nom? 
mai t ces  énormes  perruques^  des  co^ 
rimbyons  5 des  corribolons. 

Cette  mode  en  fit  naître  une  autre , 
que  les  petites  maitreifes  Françaifes 
n’ont  point  encore  renouvellée  : elle 
confiftait  à fe  procurer  une  perruque 
atTez  fimple  , deftinée  uniquement  à 
paraître  le  matin  en  attendant  les  pré- 
paratifs de  la  toilette.  Cette  efpèce  de 
faulTe  chevelure  s’appellait  un  galeri- 
con  5 un  galerus  , Ôc  rendait  à peu-^ 
près  les  mêmes  fervices  que  les  ca- 
puces  ou  calèches  des  femmes  de  nos 
îours,  ' 
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Ces  coëfFures  artificielles  ne  plai- 
faient  pas  â Properce.  Sa  treizième 
Elégie  à Cinthie  contient  fies  impré- 
cations contre  les  belles  qui  cachent 
leurs  cheveux  fous  fies  perruques  •(^). 

Il  paraît  en  effet  que  les  Dames  Ro- 
maines abufaient  quelquefois  fie  cette 
invention  ; & s’il  faut  ajouter  foi  à 
la  mufe  cauftique  fie  Juvenal , Meffa- 
iine  5 femme  fie  l’Empereur  Claufie, 
avait  foin  fie  garnir  fa  tête  fi’une  per- 
ruque blonfie  5 fie  la  fiernière  efpèce 
,dont  je  viens  fie  parler  , lorfqu’a  la 
faveur  fie  la  nuit , fuivie  fi’une  fim- 
ple  Soubrette  , elle  fe  rendait  dans 
les  lieux  fie  débauche , pour  fe  prof- 
tituer  avec  le  premier  venu  {b). 

Les  hommes  portaient  aufii  fies 
perruques  , ou  , comme  on  les  ap- 


<â)  IIU  fub  terris  fiant  mala  multa  puelU 

Qua  mcntita  fuas  vejiit  inepta  comas  . . , 
Properce,  1.  j,  cleg.  13 , ad  cinthiani* 

<fc)  JuvENAt , Sac,  «?, 
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pellait  alors  , des  capillameas.  Ils  en 
avaient  , ain(î  que  les  femmes  , de 
plufieurs  fortes  , 3c  le  galerus  était 
commun  aux  deux  fexes.  Du  moins 
Juvenal  témoigne  que  Graccus  , hom- 
mQ  de  qualité , fe  déguifait  avec  une 
perruque  de  cette  efpèce  , pour  faire 
le  métier  de  Gladiateur  dans  les  arrê- 
nes , fans  être  reconnu  (^). 

Pétrone  raconte  que  la  Servante  de 
Triphène  mena  un  certain  Gyton  au 
fond  du  vailTeau  dans  lequel  ils  fai- 
faient  voyage  , 3c  lui  mit  la  perru^ 
que  de  fa  MaitrelTe  ; il  parle  peu  après 
d’une  perruque  blonde  dont  la  meme 
Servante  gratifia  celui  qui  avait  fait  le 
récit  de  cette  aventure  (^). 

Suétone  rapporte  de  Caligula  , que 
là  nuit  il  fe  mettait  en  perruque  3c  en 
robe  longue  , pour  avoir  le  plaifir  de 
fréquenter  les  lieux  de  débauche  , 3c 


Sat.  8. 

{b)  PETB.ON , in  Satyrî,  p,  med. 
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roder  avec  plus  de  liberté.  Le  meme 
Auteur  dit  d’Othon  , qu*il  était  aufïî 
coquet  qu’une  femme  ; qu’il  s’étaic 
fait  épiler  par  tout  le  corps  , & qu’il 
portait  une  perruque  afin  que  perfonne 
ne  s’apperçùt  qu’il  avait  peu  de  che- 
veux ( a ). 

ÆLius  Lawpridius  nous  repréfente 
l’infâme  Commode  fe  brûlant  les 
cheveux  & la  barbe  , n’ofant  fe  fervir 
de  Barbier,  & portant  une  chevelure 
poftiche  5 pommadée  & poudrée  avec 
de  la  raclure  d’or, 

■J’übferverai  cependant  ici  qu’en 
général  les  perruques  étaient  plus  rares 
à Rome  fur  les  têtes  des  hommes 
que  fur  celles  des  femmes.  La  mode 

(a)  Ganeas  atque  adiilteria  capillamento 
cdatus  & vejîe  longa  obibat.  Suée,  in  Caligiï, 

b.  II. 

Fuijfe  traditur  mundltîarum  pene  mulle- 
brium  t vulfo  corpore  y gaUriculo  capîte  pr opter 
rariratem  capillorum  adaptato  & adnexo , ue 
uemo  dignofeeret . . . Id,  in  Othon  , n.  la, 

Li| 
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voulait  alors  que  les  Dames  Romaines 
eulTent  de  belles  , de  longues  cheve- 
lures , très -élevées  par  devant  , ce 
qui  faifait  dire  à Juvenal  , qu  en  face 
on  les  prenait  pour  des  Andromaques  , 
& que  par  derrière  elles  relTemblaient 
à des  Pygmées.  Pour  édifier  ces  coëf- 
fures  à plufieurs  étages , il  fallait  ab- 
folument  recourir  à Part  , il  fallait 
employer  des  cheveux  étrangers  : de- 
là les  perruques.  Les  hommes  au  con- 
traire portaient  les  cheveux  très-courts^ 
les  perruques  ne  leur  étaient  pas  fort 
îiéceflaires  (a). 

Il  paraît  même  que  la  toilette  des 
têtes , parmi  les  Romains , était  fort 
fîmple.  Ovide  , ce  Poète  fi  galant, 
défapprouvait  ceux  de  fes  contempo- 
rains qui  faifaient  confifter  tout  leur 
mérite  à décorer  leur  tête  (i>)  ^ Sc  fur 


(a)  Juven.  Sat.  6, 

( J } Sint  proçul  a nohis  juvenes  utfiemina  compti 
Fine  coli  modicq  forma  vitiUs  amat, 

Ov IPI  1.  X a de  art»  amand« 
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cet  article  il  était  daccord  avec  les 
Philofophes  les  plus  rigides  3 mais  la 
coquetterie  avait  des  parcifans  : Rome 
produifit  des  petits  maîtres  , aind 
qu’en  ont  produit  tous  les  autres  pays. 

« N’efperez  rien  de  mâle  ni  de 
3>  folide  5 difait  Sénèque  â fon  ami 
>3  Lucilius  5 de  ces  jeunes  gens  que 
55  vous  connoilTez  , qui  ont  grand  foin 
î>  de  leur  barbe  Sc  de  leur  chevelure  , 
M qu’on  trouve  toujours  à leur  toilette  , 
55  de  qui  font  auffi  propres  que  s’ils  for- 
55  raient  d’une  boëie. 

55  Quoi , dit-il  ailleurs  d’un  ton  fort 
55  ironique  , appeliez -vous  oilifs  des 
« gens  qui  palTent  plufieurs  heures 
55  chez  les  Barbiers  pour  fe  faire  arra- 
55  cher  le  poil  qui  jeur  eft  venu  la  nuit 
»>  d’auparavant  ? pour  délibérer  fur 
55  chacun  de  leurs  cheveux  ? pour  ré- 
55  tablir  ceux  qui  fe  font  dérangés  ? 

Sed  vicate  viros  cultum , formant  que  profejfos 
Quique  fias  ponunt  in  fatione  comas, 

Id.  ibid,  !ib,  3. 
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»>  pour  faire  revenir  fur  le  front  ce 

qui  leur  en  manque  ? 

33  Confidérez,  je  vous  prie,  com- 

ment  ils  s’irritent  lorfque  le  Bar- 
35  hier  eft  un  peu  négligent  ? Ne  dirait- 
33  on  pas  qu’il  s’agit  de  rafer  un  hom- 
33  me  tout  entier  ? Voyez  comme  ils 
»>  entrent  en  furie  lorfqu’il  leur  tombe 
33  quelqu’un  de  leurs  cheveux  , lorf- 
33  qu’ils  s’apperçoivent  qu’il  y en  a 
>»  quelqu’un  qui  n’eft  pas  bien  arrangé , 
>3  ou  qui  eil  mal  bouclé  ? Ils  aime- 
>3  raient  mieux  , tous  tant  qu’ils  font , 
» que  la  République  fût  en  défordre, 
33  que  leur  chevelure  : ils  ont  plus  de 
33  foin  de  la  beauté  de  leur  tête  que 
33  de  leur  propre  vie  : ils  aimeraient 
33  mieux  être  bien  woëffés  que  d’ctre 
33  vertueux.  Non  , non  , je  le  répète  ; 
33  on  ne  peut  être  oi(if  quand  on  efi: 
33  perpétuellement  encre  le  peigne  de 
» le  miroir  (a), 

(a)  Sénec,  Epîft,  1 1 j , id.  1.  de  brevit.  vîtæ , 

C.  Il, 
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Horace  défapprouve  aufli  la  coquet- 
terie de  fes  contemporains  j mais  ce 
Poëte  reflTemblaic  à bien  d’autres  ; il 
donnait  des  confeils  qu’il  ne  fuivaic 
pas  : tout  le  monde  fçait  que  ce 
Panégyrifte  de  Mecène  avait  grand 
foin  de  fon  individu  ; c’était  un  franc 
Epicurien  : il  en  eft  convenu  lui- 
même  (a). 

Parmi  les  divers  moyens  dont  les 
petits  maîtres  de  Rome  faifaient  ufage 
pour  embellir  leur  tête  , je  trouve 
qu’ils  teignaient  leurs  cheveux.  Cette 
coutume  ne  leur  était  point  particu- 
lière ; on  en  trouve  des  * traces  juf- 
que  dans  les  (iècles  les^plus  reculés,  8c 
les  deux  fexes  lui  ont  rendu  hom- 
mage  ( ^ ). 


( a)  In  cute  curanda  plus  aquo  operata  juventus, . . 

Hürat.  Epift.  I , ad  lollium. 
Afe  pinguem  & nîtidum  bene  curata  cute  vifces 
Cum  ridcre  voles  Epicuri  de  grege  porcum  . . , 

Id.  . . 

(à)  On  trouve  dans  l’Antologie  diverfes 

L iv 
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Ce  rafinement  de  coquetterie  use- 
rait pas  du  goût  de  Philippe  , Roi  de 
Macédoine.  Ce  Prince  ayant  un  jour 
remarqué  qu’un  de  fes  favoris  , nom- 
mé Anripatre  , qu’il  avait  élevé  aux 
premières  dignités  de  la  Magiftrature , 
fe  faifait  teindre  la  barbe  ôc  les  che- 
veux , il  le  deftitua  aulîi-tôt  , difant 
qu’on  ne  devait  pas  croire  qu’un  hom- 
me qui  n’était  pas  fincère  dans  Tes  che- 

Epîgrarntîies  fur  cette  mode  des  Anciens.  II  y 
en  a une  de  Myrinus  , contre  une  vieille  qui 
teignait  fes  cheveux  blancs  , pour  ne  point 
paraître  ce  qu’elle  était  : une  de  Lucillius  con- 
tre Thémiftonoé  , qui  parailTaic  jeune  parce 
qu’elle  avait  des  cheveux  teints  : une  du  même 
Poëte  contre  une  autre  vieille,  à qm  il  dit  qu’elle 
eft  folle  de  teindre  fes  cheveux  & de  fe  farder, 
parce  que  d’Hécube  quelle  eft  , elle  ne  de- 
viendra jamais  une  Hélene  ; une  enfin  de 
Nicias  contre  un  vieillard,  lequel  étant  de- 
venu chauve  comme  un  œuf  , à force  de 
faire  teindre  fes  cheveux  , fon  Teinturier  lui 
dit  qu’il  n’avait  plus  befoin  de  Barbier,  puif- 
qu’il  ne  lui  refait  ni  cheyeux  blancs  ni  che- 
veux noirs  à couper. 
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veux  le  fût  dans  le  maniement  des 
affaires. 

Alexandre  le  Grand  , fils  de  Phi- 
lippe 5 était  du  fentiment  de  fon  pèrej 
apppercevant  un  jour  un  vieillard  qui 
teignait  fes  cheveux , il  lui  dit , qu’il 
ferait  mieux  d’étayer  fes  genoux. 
Hérode  le  Grand  , qui  régna  avec 
tant  d’éclat  fur  les  Juifs , avait  cette 
faiblefie  ; il  tâchait  de  diflîmuler  fon 
âge  en  faifant  teindre  fa  barbe  Sc  fes 
cheveux. 

Les  Romains  fe  rafaient  le  vifage  5 
il  n’était  pas  en  leur  pouvoir  de  tein- 
dre leur  barbe  : ils  fe  contentaient  de 
déguifer  leurs  cheveux  ; ce  qui  fai- 
fait  une  bigarrure  aflez  originale.  On 
voyait  des  têtes  noires  ôc  des  mentons 
blancs  ; fingularité  que  Martial  n’a 
pas  manqué  de  cenfurer  (a), 

(a)  Cana  ejl  barba  tibi  ; n'igra  ejl  coma  : tingere 
barbam 

■ Non  potes  , h((c  caufa  ejl  : fe^  potes  , oie , 
comam»  \ 

Mart.  1.  4,  ép.  ^6, 
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Il  s’eft  également  égayé  fur  les  che- 
veux teints  de  fes  compatriotes.  U fe  ' 5 
raille  fur- tout  d’un  certain. Lentinus, 
qui  avait  teint  fes  cheveux  blancs  afin  i 
de  paraître  jeune,  & il  lui  dit  qu’il  j 
s’eft  fait  une  étrange  métamorphofe 
dans  fa  perfonne  , puifqu’en  un  mo» 
ment  , de  cygne  qu’il  était  il  eft  de- 
venu corbeau  (a). 

Il  y a dans  Aufone  une  Epigramme 
fort  fpirituelle , de  qui  revient  alTez 
bien  au  même  propos  : en  voici  le 
fens.  Un  vieillard  â la  chevelure  blan- 
che & chenue , nommé  Myron , fup- 
pliait  Taimable'  Laïs  de  lui  accorder 
une  de  fes  faveurs.  Elle  le  refufa.^ 
Myron  jugeant  bien  que  fes  cheveux 
blancs  lui  avaient  attiré  ce  refus , les  j 
fait  teindre  en  noir  , 8c  retourne  à ' 
la  charge.  La  coquette  ne  fe  laifiTa  point 


(a)  Mentir is  juvenem  tînSh  , Lentint  cap'rîlis 

Tarn  fühito  corvus  qui  modo  cygnus  erus  . . . 

Id.  lib.  3 ) ép.  45, 


DES  Modes  Françaises.  219 
furprendre.  » Pauvre  infenfé  , lui  dit- 
M elle,  pourquoi  me  follicicer  de  nou- 
j>  veau  ? ce  que  vous  me  demandez  , 
j5  je  l’ai  déjà  refufé  à votre  père  [a) 

Non- feulement  les  Perruquiers  de 
Rome  avaient  l’art  d’imprimer  une 
couleur  noire  aux  cheveux  blancs  ou 
roux  , ils  fçavaient  encore  leur  don- 
ner diverfes  autres  nuances.  Ils  excel- 
laient principalement  à rendre  les  têtes 
blondes  , & le  favon  de  HelTe  , fi  cher 
aux  Allemands  , ne  leur  était  point 
inconnu  ' 

Pour  donner  plus  d’éclat  , plus  de 
vivacité  aux  chevelures  blondes  , les 
Romains  s’avisèrent  de  fe  poudrer  avec 


(a)  Inepte  quid  me  quod  recufavi  rogas  ? 

Patri  negavi  jam  tüo, 

Auson.  ép.  18, 

(h)  Si  nutrire  paras  long^vos  cana  capillos 

Accipe  Mattiacas  (^quo  tibi  calva  ) pilas» 
Marx. 

Caujlica  tento  nicos  afcendit  fpama  capillos , . » 
Et  mutât  latias  /puma  bataya  comas  , . . 
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une  efpèce  de  poudre  jaunâcre  ou  ra- 
clure d’or.  Les  Empereurs  Lucius 
Verus,  Commode  Ôc  Galien  mirent 
cette  mode  en  grande  réputation  3 ils 
en  furent  les  premiers  efclaves  , ôc  les 
premiers  protedeurs  {a). 

Ces  différens  préparatifs  avaient 
fans  doute  de  quoi  fatisfaire  les  Ro- 
mains efféminés  3 mais  il  paraît  qu’ils 
étaient  fujets  à de  terribles  inconvé- 
niens  3 la  force  des  drogues , qui  en- 
trait dans  la  compofition  des  tein- 
tures 5 devenait  par  la  fuite  très=fune(le 
à ceux  qui  avaient  imploré  Ton  fe- 
cours  : les  cheveux  delféchés  tom- 


(a)  Dicitur  fane  tantam  habuijfe  curam 
favenrium  capi/iorum  , ut  capiti  auri  ramenta 
refpargéret  quo  magis  coma  illuminata 
vefceret , . . Jul.  Capitolin,  in  lue.  veto,  imp, 

Capillo  femper  fucato  J & auri  ramaitls  illunünato  . , 
Elius  Lamprid.  in  Commod.  imp» 
Crinihus  fuis  auri  frobem  afperfit.  . . . 

Treeell.  PoUio  in  Gall.  duobus.  cire,  üîb 


DES  Modes  Françaises.  231 
baient  ; l’on  était  réduit  à une  trifte 
calvitie. 

Heureufement  les  Perruquiers , tou- 
jours complaifans  9 prirent  les  perfon- 
nes  chauves  fous  leur  p^otedion  : les 
efforts  qu’ils  firent , pour  les  embellir , 
font  meme  affez  extraordinaires.  Ils 
s’imaginèrent  de  peindre  les  têtes  , de 
figurer  des  cheveux  avec  des  pom- 
mades 5 avec  des  poudres  colorées  : il 
eût  été  trop  commun  d’employer  des 
cheveux  étrangers;  on  laifTa  aux  fem- 
mes  cette  faible  reffource , 5c  ce  fut 
la  mode  d’avoir  des  perruques  en  pein- 
ture (a). 

Martial , ce  Romain  fi  porté  à faific 
les  ridicules  de  fes  concitoyens , com- 
pofa  une  Epigramme  fur  les  prétendus 
cheveux  d’un  certain  Phœbus  , qui 
avait  la  manie  des  perruques  peintes  3 
il  lui  protefta  avec  raifon  que  , pour 


(a)  Mart.  L 6.  ép.  75, 
Turneb,  1.  15,  animad.  c.  27, 
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fe  rafer  la  tête  , une  éponge  lui  ferait 

plus  nécefifaire  qu’un  rafoir  (^z). 

Ces  coëffures  étaient  fort  difpen- 
dieufes  : un  rien  fuffifait  pour  les  dé- 
ranger tou»  les  jours  elles  exigeaient 
de  nouveaux  apprêts.  Ce  fut  peut-être 
pour  les  conferver  qu’on  inventa  un 
nouveau  genre  de  perruques  , compo- 
fées  avec  des  peaux  de  chèvres  ; in- 
vention fi  commode  qu’infenfiblement 
les  deux  fexes  l’adoptèrent 

Peu-à-peu  les  nouvelles  perruques 
fe  perfedionnèrent  j on  trouva  le 
moyen  de  les  appliquer  fur  la  tête 
avec  tant  de  dextérité  qu’il  était  fort 
difficile  de  diftinguer  fi  celui  qui  les 


(â)  Mentiris  fiiios  ufigutnto  , Thoehe  > capillos 
Et  tegitur  piÜis  fordida  culva  comis 
Tonforem  capiti  non  ejî  adhibere  necejjiim 

Radere  te  melius  , fpong'm  , Phxbe  poteft^ 
Mart.  ép  57» 

{h)  Ne  lutet  tmmundum  nîtidos  eeroma  capillos 

fJac  poteris  madidas  , condere , pelle  comaso 
Id.  lib.  14,  ép.  JO,  y,  Cafaubon.  in  Suéton.  I.7, 
Othon.  Cl  uk« 
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portait  avait  une  chevelure  naturelle 
ou  étrangère.  Les  perfonnes  chauves 
profitèrent  de  cette  découverte  , & fe 
mirent  peu  en  peine  qu’on  les  appeilâc 
des  tètes  chaulTées  , pourvu  que  leur 
calvitie  fe  trouvât  déguifée  ( ^2). 

ApulU  5 dans  fon  Ane  d’or,  livre  xj , 
nous  apprend  que  les  perruques  n’é- 
taient pas  feulement  connues  des  Ro- 
mains , mais  encore  des  habitans  de 
l’Afrique.  C’eft  ce  qu’on  voit  en  lifant 
la  magnifique  defcription  qu’il  a faite 
d’une  Procelîion  de  la  DéelTe  Ifis. 
35  Un  autre  , dit-il , ayant  des  efcar- 
>3  pins  dorés , une  robe  de  foie  , des 
33  bijoux  , des  pierreries , Ôc  une  faufie 
33  chevelure  bien  cordonnée  , contre- 
33  faifait  la  démarche  affedée  d’une 
33  petite  maîtrefie  , Ôc  démentait  fon 
33  fexe 

(a)  Hadina  tîbi  pelle  contegenti 

Nudat  tempora  veriicem  que  caîvtt 
Feflive  , Phabe  , dixie  ilU 
Qui  dixit  caput  ejje  calciatum, 

Id.  Ub.  1%  , ép.4f« 
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La  mode  des  perruques  pénétra  pa- 
reillement dans  l’Afie  5 les  perruques  | 

acquirent  même  une  forme  très-ga-  1 

îante  , & il  plut  aux  femmes  de  les  j 

mettre  au  rang  de  leurs  ornemens  les  i 
plus  beaux  5 les  plus  précieux.  | 

Rien  n’eÜ:  plus  Capable  . de  nous  ' 
donner  une  idée  du  goût  qui  régnait  , 
alors  parmi  le  beau  fexe  , pour  les 
chevelures  artificielles  , que  les  dé-  1 
clamations  des  zélateurs  des  premiers 
fiècles  de  TEglife. 

Les  femmes  » s’écrie  TertuUm  ^ | 

» pèchent  contre  TEtre  fuprême  , lorf-  1 

î>  qu’elles  blanchifient  leur  peau  avec  ! 

M des  huiles  & des  pommades,  qu’elles 
j>  mettent  du  vermillon , qu’elles  noir-  ' 
» cifTent  leurs  fourcils  avec  de  la  fuie . . 

3)  J’en  vois  quelques  - unes  qui  tei- 
» gnent  leurs  cheveux  avec  du  fafran 
JJ  pour  les  rendre  jaunes  & enflam- 
jj  més.  Elles  ont  honte  de  leur  pays  : 

9»  elles  font  fâchées  de  n’être  pas  AI- 
ij  lemandes  ou  Gauloifes  ....  Mais 
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j5  elles  en  font  bien  punies  , car  la 
« force  des  drogues  donc  elles  fe  fer- 
» vent  5 leur  gâte  les  cheveux  , leur 
« caufe  une  intempérie  de  cerveau , 
« enfuite  de  quoi  , Tardeur  du  foleil , 
» même  la  plus  bénigne  , delTéche  ÔC 
» fait  tomber  leurs  cheveux  . . • 

» Pourquoi  , dit-il  ailleurs  , ne 
»>  lai iTez -vous  pas  vos  cheveux  en  re- 
>î  pos  ? Tantôt  vous  les  prelTez,  tantôt 
îî  vous  les  relâchez  , tantôt  vous  les 
» faites  bouffer  , ou  bien  vous  les  te- 
i>  nez  abattus.  Les  unes  prennent  plai- 
» fir  â les  frifer  , les  autres  à les 
« laiffer  flotter  fur  les  épaules . . .Vous 
5>  faites  encore  pis  que  cela  ; vous  ac- 
»>  tachez  à vos  cheveux  naturels,  je  ne 
« fçais  quelles  énormités  de  cheveux 
w étrangers  , en  forme  d’étui  Sc  de 
>î  fourreau  de  tête.  Je  me  trompe  fort, 
3>  fl  ces  manières  ne  combattent  di- 
î>  reétement  le  précepte  du  Seigneur  : 
w il  a prononcé  que  perfonne  ne  pou- 
»>  vait  ajouter  â fa  taille  j cependarrr 
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vous  appliquez  de  faulTes  chevelures  j 
5î  élevées  en  rond  fur  vos  têtes  , corn- 
me  h vous  vouliez  les  armer  de  bou- 
« cliers  . . . (a), 

Ternilhn  fe  trompait , car  les  fauf- 
fes  chevelures  des  femmes  eulTent- 
elles  été  élevées  à triple  & à quadru- 
ple étage  5 n’ajoutaient  rien  à la  taille 
dans  le  fens  que  l’expofe  TEcriture  : 
mais  les  expreffions  de  cet  Auteur 
fervent  toujours  à faire  connaître  les  S 
coëffures  des  femmes  de  fon  tems. 

Climmt  d* Alexandrie  s’eft  égale- 
ment déchaîné  contre  les  femmes  qui  !■ 
portaient  des  perruques.  Selon  lui  , ' 

le  beau  fexe  ne  doit  jamais  fe  fervir 
d’autres  cheveux  que  de  ceux  que  le 
Tout-PuilTant  lui  a donnés.  Ceft  fe 
rendre  fouverainement  impie  que  de 


(a)Nefcio  quas  enormitates  fut  ilium  atque 
text  ilium  capillamentorum  , quaf  vagi  nam 
capitis  Cr»  operculum  verticis  ....  Tertul.  de 
cuitu  fæmin.  c.  7. 
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couvrir  fa  tête  avec  des  cheveux  em- 
pruntés , la  dépouille  des  morts  . . . 

Grégoire  de  N avance  , dans  fes 
vers  fur  la  parure  des  femmes  , blâme 
aufli  les  chevelures  artificielles  , les 
perruques  en  forme  de  tour  6c  d*une 
hauteur  prodigieufe.  Entre  les  éloges 
que  ce  père  donne  â fa  fœur  Gorgonie , 
il  n’a  pas  oublié  de  remarquer  qu’elle 
ne  portait  ni  de  ces  cheveux  frifés  > 
ni  de  ces  chevelures  poftiches  , capa- 
bles de  deshonorer  fa  refpedable 
tète  par  leurs  déguifemens  (^). 

îî  Ma  chère  fœur,  difait  S.  Amhroîfcy 
» ne  frifez  point  les  cheveux  de  votre 
tête  3 ces  frifures  ne  font  point  des 
» ornemens  , mais  des  crimes  : elles 
j>  font  plutôt  des  proftitutions  de  la 
» beauté  que  des  enfeignemens  de  la 


{a)  Non  illam  aurum  ornabat . • . non  coma 
retorta  & fuppofititia  qu&  venerandum  caput 
fraude  fua  ignomïnia  afficeret,  Greg,  Nazi  an.  a 
orat.  de  laudib.  Gorg, 
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5>  vertu;. . ; Hélas  , combien  faut-il 
M aujourd’hui  qu’il  en  coûte  à une 
55  jolie  femme  pour  plaire  aux  yeux 
55  des  hommes  ! Des  colliers  précieux 
55  doivent  être  fufpendus  autour  de 
ïi  fon  cou  : il  faut  , pour  ainfî  dire  , 
55  qu’elle  traîne  par  terre  fes  habits  où 
*>  l’or  brille  de  toutes  parts  ; n’eft-ce 
pas  là  acheter  la  beauté  , plutôt  que 
55  d’être  naturellement  belle  ? Cette 
femme  n’eft-elle  pas  encore  dans 
w lobligation  de  fe  parfumer  avec  les 
55  elTences  les  plus  exquifes  3 de  char- 
55  ger  fes  oreilles  de  .rubis  , de  colorer 
55  fes  yeux.  Après  tant  de  changemens, 
55  que  lui  refte-t-il  de  ce  qu’elle  a reçu 
>5  de  là  nature  ( <2  ) ? 

S,  Jérôme  n’a  pas  été  un  de  ceux 
qui  fe  font  le  moins  fignalés  contre 
la  frifure  iSc  les  perruques  des  femmes. 
Il  raconte  même  à ce  fujet  une  Hif- 
toire  qui  dut  faire  trembler  toutes 


{a)  Ambr,  1.  i , de  Virgin. 
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les  têtes  qui  en  furent  inftruites  (^z). 
Dans  une  lettre  à Démétriade  , le 


{a)  Hifioire  rapportée  par  S.  Jérôme  y pour 
détourner  les  femmes  de  fri  fer  leurs  cheveux, 
Prœtexta , qui  était  autrefois  une  très-dévote 
& très  - vertueufe  femme,  obéiflant  au  com- 
mandement qu  Hymetius  , fon  mari  , oncle 
de  la  Vierge  Euftochie  , lui  avait  fait  , changea 
les  habits  &les  ornemens  de  fa  nièce;  elle  lui 
frifa  les  cheveux  , afin  de  la  mettre  à la  mode, 
& lui  faire  perdre  le  defîr  d’exécuter  la  volonté 
de  fa  mère  ; mais  voilà  que  tout-à-coup  , la 
nuit  fuivante , un  Efprit  s’apparut  à elle  tandis 
qu’elle  dormait , lequel , avec  une  voix  épou-^ 
vantable , lui  dit  ce  qui  lui  arriverait  en  la  me- 
naçant en  ces  termes  : 

35  Avec  quelle  audace  as-tu  préféré  l’ordre 
55  de  ton  mari  à celui  de  Jéfus-Chrift  ? As-tu 
D3  bien  ofé  manier  avec  tes  mains  facrilèges 
35  la  tête  d’une  des  filles  de  Dieu  , pour  la 
33  parer  & la  mettre  à la  mode  \ Saches  qu’au 
35  moment  que  je  parle  , ces  mains  vontdeffé- 
33  cher  , afin  que  par  les  touiraens  que  tu 
33  refientiras  , tu  reconnoifies  l’énormité  du 
83  crime  que  tu  as  commis  ; mais  ceci  n’eft: 
33  qu’un  prélude  : apprends  que  tu  mourras 
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même  Saint  s’exprime  ainfî.  : >3  Lorf- 
j>  que  vous  étiez  dans  le  monde  , vous 
*>  aviez  foin  d’embellie  votre  vifage 
» avec  du  vermillon  & de  la  cérufe  , 
33  de  frifer  vos  cheveux  , & de  vous 
33  faire  une  coëffure  en  forme  de  tour 
33  avec  des  cheveux  étrangers  ....  Mais 
30  puifque  dans  votre  Baptême  vous 
33  avez  renoncé  au  monde,  à Satan  . . . 
33  gardez  ipviolablemenc  les  promelTes 


33  dans  cinq  mois , & que  ton  ame  fera  portée 
33  dans  les  Enfers.  Si  tu  continue  à parer  Euf- 
53  tochie,  ou  à la  faire  parer  comme  les  ^u- 
03  très  J ton'  mari  & tous  tes  enfans  mourrons 
33  encore  avant  toi  «. 

Vous  fçavez  que  toutes  ces  menaces  ont  été 
exécutées  les  unes  après  les  autres  , & que 
cette  malheureufe  fut  emportée  par  une  mort 
prompte  & violente  , tandis  qu’elle  déiibé« 
rait  de  faire  pénitence.  Voilà  de  quelle  ma- 
nière J.  C.  fe  vange  des  perfonnes  qui  violent 
& prophanent  les  corps  des  jeunes  filles  , qui 
font  fes  temples  vivans.  Hieronim.  in  Eptfi* 
üd  L&tam^  de  Inftit,  Fili&, 
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» que  vous  avez  faites  dans  ceue  fainte 
95  cérémonie  «(  ). 

Paulin  J Evêque  de  Noie  , ôc  ami 
de  S.  Jérôme  , s’eft  empreflTé , à Pimi- 
tation  de  fon  maître  , d’infpirer  aux 
femmes  de  l’horreur  pour  le  blanc  \ 
le  rouge  , la  frifure  & les  chevelures 
poftiches  5 élevées  en  forme  de  tour  5 
qu’il  appelle  des  bâcimens  de  che- 
veux ( 

D’après  les  témoignages  des  mêmes 
Auteurs  , il  femblerait  que  fi  les  per- 
ruques furent  chères  aux  femmes  , 
elles  eurent  peu  de  crédit  parmi  les 
hommes.  Tertulien  place  , il  eft  vrai  , 
parmi  les  artifices  dont  les  hommes 
fe  fervent  pour  plaire  aux  femmes , le 


(a)  Qaando  eras  in  feculo  ea  qu&  erant  fe~ 
CüU  diligebas  : goitre  faciem  purpurijfo  6?  ce^ 
rujfa  ora  depîngere  , ornare  crinem  ô?  alienis 
capillis  turritum  verticem  ftruere  . . Hieronim. 
Epift,  ad  Demetread.  de  Servand.  Virgin. 

ib)  Paulin.  Epitalani.  in  Julian.  &:  Jam. 
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foin  qu’ils  on:  de  bien  arrondir  , de 
bien  peigner  , & même  de  teindre 
leurs  cheveux  , mais  il  ne  parle  point  ’ 
des  perruques. 

»>  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  , dit 
5>  S.  Jérome  , qu’il  n’y  ait  eu  que  les 
3>  perfonnes  fières  ôc  arrogantes  , à ; 
V caufe  de  leurs  riche/Tes  , qui  ayent 
33  été  condamnées  aux  flammes  éter- 
33  nelles.  Ceux-là  périront  auflî  , qui  1 
33  fe  glorifient  de  leur  noblefle  , qui 
33  tirent  vanité  de  leurs  emplois  , qui 
»3  font  orgueilleux  , qui  fe  vantent  de 
33  leur  force  , enfin  ceux  qui , par  une 
33  paflion  3c  une  folie  qui  ne  convient  | 
83  qu’aux  femmes , laiflent  croître  leurs  j 
83  cheveux  , s’arrachent  le  poil  , fe  | 
s»  blanchilfent  la  peau  , 3c  confultent 
33  fouvent  le  miroir  pour  fe  peigner  ÔC 
33  s’embellir  « 

Nous  lifons  dans  les  Ades  de  Saint 
Tiburce  , que  cet  illuftre  Martyr  ré- 


cufa 


(a)  Hieronim,  in.  c.  i , Sophon. 
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cufa  un  témoin  nommé  Torquarus^ 
uniquement  parce  qu’il  avait  foin  de 
nourrir  fes  cheveux,  qu’il  écuc  tou- 
jours entre  les  mains  d’un  Barbier  , 3c 
marchait  d’une  manière  molle  & ef* 
féminée  . • . ( 

Tout  ceci  prouve  aflTez  la  coquet* 
terie  des  hommes  , mais  on  ne  voie 
pas  quelle  les  eût  engagés  à fe  parer 
avec  des  chevelures  artificielles.  La 
perruque  d’un  certain  particulier,  donc 
parle  5.  Afllre, , prouve  feulement  que 
cet  ornement  fervait  pour  les  dégui- 
femens.  En  effet,  dans  le  tableau  que 
ce  Prélat  nous  a laiffé  fur  les  folies 
qui  fe  faifaient  le  premier  jour  de 
l’an  , il  a placé  un  homme  qui  prend 
une  robe  traînante  , une  ceinture  , 
des  fouliers  , bc  une  perruque  de 
femme  (^). 

Ce  ne  fut  qu’a  la  faveur  de  la  cal- 


{a)  Annal.  Baron,  ad  ann,  i%6.  n,  17, 
An:er..Homil,  m feflum  Kalend, 
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l’ufage  des  chevelures  poftiches.  L L- 

pigramme  de  Fejlus  Ay^^ns  , fut  un 
Lcident  arrivé  à la_  perruque  d un 
Cavalier  chauve  , un  jour  qu  ^ 

fouflfloic  très-fort  , en  eft  une  p 

^^crquè*  5.  Uaxlmi  , Evêque  dp 

Thurin,  mort  vers  1’- 

des  fuperftitions  de  fou  ^ 

:ïSrî"ôr:aU. 

<•> 

lEST.  AviiB-  Catro.  i?- 
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35  portez  de  grand  marin,  & que  vous 

V y trouviez  le  payfan  plein  de  vin , 
» vous  devez  en  conclure  que  c’eft  un 
» des  ferviceurs  de  Diane  , ou  un 
35  homme  adonné  aux  arrnfpices.  Ceux 

V qui  font  dévoués  au  culte  de  cette 
»>  DéelTe  s’enivrent  par  précaution , afin 
M qu’ils  ne  Tentent  pas  les  coups  qu’ils 
35  fe  donnent.  Un  dévot  à Diane  , a 
>3  la  chevelure  courte,  hérififée  de  conv 
>3  pofée  de  cheveux  faux , la  poitrine 
» nue  5 les  cuifies  à moitié  décou- 
35  vertes.  11  eft  préparé  au  combat 
33  comme  un  Gladiateur  , & porte  un 
33  inftrument  de  fer  en  fa  main  , pour 
*3  fe  déchirer  à force  de  coups 

Ces  paroles  font  en  quelque  forte 
le  dernier  monument  qui  nous  refte 
fur  l’ufage  des  chevelures  artificelles  j 
de  c’était  â cette  époque  que  je  comp- 
tais terminer  mes  recherches  fur  les 
perruques  des  Anciens  , mais  quel- 
ques matériaux  , que  j’ai  découverts , 
in’on.t  décidé  à prolonger  mon  tra« 
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vail  jufqu’au  recour  des  perruques  fur 

la  tête  des  Français. 

Le  goût  pour  les  cheveux  étran- 
gers fe  renouvella  dans  le  douzième 
fîècle.  La  manie  des  longues  cheve- 
lures , qui  s’empara  alors  de  prefquè 
toutes  les  têtes , fut  caufe  de  cette  ré- 
volution. 

»>  Anciennement  , dit  Zonare  , 
Moine  Grec  , mort  au  commen- 
cement du  douzième  fiècle  , » les 
59  hommes  ne  donnaient  point  tous 
» leurs  foins  comme  ils  font  aujour- 
55  d’hui  , à laiifer  croître  leurs  che- 
y>  veux  , à les  boucler  , à les  faire 
defcendre  jufqu’à  la  ceinture  , ainfî 
» que  les  femmes  le  pratiquent.  Non- 
30  feulement  les  hommes  ne  fe  cou- 
95  pent  plus  maintenant  les  cheveux  , 
5?  mais  ne  pouvant  fouffrir  que  le 
M cifeau  palTe  fur  . leurs  têtes  , ils  cher- 
s>  chenc  avec  paffion  , avec  emporte- 
55  ment  tous  les  fecrets  imaginables 
s?  pour  fe  procurer  de  longues  cheve- 
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»lures^  des  chevelures  flottantes.  Les 
w uns  les  frifenravec  le  fer,  les  autres 
» les  teignent  pour  les  faire  devenir 
w d’un  blond  doré,  les  autres  les  trem* 
» peut  dans  l’eau  , les  tiennent  éten- 
» dues , enfuite  il  les  font  fécher  au 
jî  foleil  afin  de  leur  faire  perdre  leur 
55  noirceur  naturelle.  Il  y en  a qui  fe 
55  font  rafer  la  tète  pour  prendre  des 
55  perruques  , &c  ces  excès  font  pref- 
55  que  univerfels  « ( ^). 

Balzamon  , Auteur  du  meme  fiècle , 
s’exprime  plus  fuccindement  que  le 
Moine  Zonare  , mais  il  parle  comme 
lui  de  ceux  qui  de  fon  tems  bouclaient 
leurs  cheveux  , les  entorrillaienr , les 
fâifaient  teindre  , les  trempaient  dans 
l’eau  , qui , en  quelque  manière  que 
ce  fût  , eflayaient  de  les  faire  bouffer 
de  de  les  rendre  plus  beaux  , ou  qui 
en  ajoutaient  d’étrangers. 

( a ) Qui  ementitam  c&fariem  , nativo  ac 
ingenito  crine  ab  rafo  induant.  Zonar.  in  can, 
96  J Trullan. 
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Yves  de  Chartres  nous  apprend  qne| 
dans  le  même  fîècle  , la  mode  des" 
perruques  s’intrôduifir  en  France.  « Les' 
» hommes  , dit  cet  Auteur  , font 
w habillés  d’une  manière  impudique, 
lorfqu’iis  portent  de  longues  & de 
33  faufTes  chevelures  , qu’ils  affectent 
33  de  fe  vêtir  comme  les  femmes  , & 
33  qu’ils  chauffent  des  fouliers  d’une 
33  longueur  extraordinaire.  Les  fem- 
33  mes  5 de  leur  cote  , font  habillées 
» d’une  manière  impudique  lorfquel- 
M les  fe  fardent  le  vifage  , qu’elles 
33  ont  des  habits  femblables  â ceux 
33  des  hommes  & qu’elles  portent^ 
33  des  cheveux  qui  ne  leur  font  pas 
33  naturels  . . . Cet  habit  eft  un  dégui- 
33  fement  dans  l’un  6c  l’autre  fexe,  il 
33  eft  indigne  de  la  fociété  des  Noces 
33  faintes  de  l’Eglife  . . . Les  Evêques , 
33  les  Prêtres  , les  Prédicateurs  ne 
39  doivent  point  tolérer  de  pareils  dé- 
33  fordres  : au  contraire,  ils  font  obli- 
33  gés  de  les  reprendre  publiquement , 
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>5  Je  crainte  qu’on  ne  dife  d eux  qu’ils- 
55  font  des  chiens  muets  qui  ne  fçau* 

55  raient  aboyer  «<. 

Les  révolutions  arrivées  aux  cke-' 
veux  des  Français  empêchèrent  les  per-' 
ruques  de  fe  perpétuer  fur  la  tête 
des  hommes  ÿ mais  elles  confervè-^ 

. renc  toujours  leur  empire  fur  celle 
des  femmes.  ALsxandre  de  Halls  ^ ^ 
Bcrnardïn  de  Sienne  , qui  tous  deux 
ont  examiné  , le  premier,  dans  le 
treizième  , le  fécond  dans  le  quinziè-^ 
me  fècle  , (î  c’eft  un  péché  mortel 
ou.  véniel  de;  mettre  du  fard  , &:  de 
fe  parer  avec  des  cheveux  étrangers  ^ 
aceufent  les  femmes  de  donner  dans 
de  pareils  excès. 

Je  le  répète  , l’ufage  des  cheveux 
poftiches  a été  dans  tous  les  tems  plus 
univerfellement  reçu  parmi  les  fem- 
mes que  parmi  les  hommes.  H étaic 
réfervé  au  fiècle  dernier  d^introduire  . 
la  mode  contraire.  Il  paraît  meme  que' 
ks  femmes  ont  rarement  porté  des 
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perruques  entières.  Chez  prefque  toutes 
les  nations  , elles  fe  font  contentées 
d’affôcier  à leurs  cheveux  naturels, 
des  cheveux  étrangers.  Cette  mode 
régnait  à Londres  dans  le  quinzième 
fiècle.  Le  feizième  la  vit  régner  en 
France  , & ce  fera  par  cette  dernière 
remarque  que  je  terminerai  mes  re- 
cherches fur  l’antiquité  des  perra<» 
ques. 
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ARTICLE  II. 


Histoire  des  Perruques, 

Jlrf  A tradition  fixe  à l’année  1^29  le 
retour  ou  plutôt  l’établi fiement  des 
perruques  fur  la  tête  des  Français. 
Avant  ce  tems , une  perruque  était  le 
fynonime  d’une  longue  chevelure  ; 
depuis  cette  époque  , ce  mot  fignifie 
une  efpèce  de  bonnet  garni  de  che-, 
veux. 

Selon  M.  Thiers  , les  conrtifans , 
les  roufieaux , les  teigneùx  furent  les 
premiers  qui  portèrent  une  perruque. 
Selon  lui  » les  courtifans  adoptèrent 
cet  ajuftement  par  délicatefiTe  , les 
roufieaux  par  vanité  , les  teigneux 
par  nécefiité  , & parce  que  fouvent  ces 
derniers  ne  tenaient  pas  leurs  perru- 
ques bien  propres  , on  donna  le  nom 
de  teignafies  aux  perruques  mal  - pro« 
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jpres  5 mal  peignées  , nom  qui  leu^ 

eft  refté  jufqu  à ‘ce  jour. 

Le  meme  Auteur  ajoute  que  ceux 
qui  avaient  la  tête  chauve  ^ ou  natu-* 
Tellement , ou  par  cet  accident  que 
les  Florentins  appellent  lo  male  delLe 
huile  , & les  Génois  lo  male  delle 
favelU  , fe  hafardèrent  auflî  de  pren- 
dre une  perruque.  Il  en  décore  en- 
fuite  la  tête  des  MuGciens  , des 
Maîtres  à danfer  , des  Comédiens  5 
& finit  par  en  donner  aux  Laquais. 

Ce  coup  d’œil  , fur  l’introduétion 
des  perruques  en  France  , ne  préfente 
pas  un  tableau  bien  gracieux  , mais  on 
aurait  tort  de  s’y  arrêter.  Thiers 
avait  entrepris  de  décrier  cet  orne- 
ment de  la  tête  de  nos  a^eux  \ il  n’efi: 
point  étonnant  que  pour  le  peindre 
il  air  employé  les  couleurs  les  plus 
noires.  Pour  moi  , abrolument  im- 
partial 5 je  me  contenterai  de  remar- 
quer que.  vraifemblablement  les  per- 
ruques doivent  leur  confiftance  à h 
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pàflion  qui  fe  manifefta  en  France 
pour  les  longues  chevelures. 

Lorfque  Louis  XI îl  monta  fur  le 
trône  , là  mode  voulait  que  les  hom« 
mes  portaflenc  des  cheveux  courts^ 
un  Roi  5 ami  des  cheveux  longs  fit 
changer  de  gbùc  à la  nation  : en  peti 
de  temps , prefque  toutes  les  têtes  fu- 
rent chevelues.  Impatiens  d etre  à la 
mode  5 plufieurs  Seigneurs  s’avisèrent 
de  joindre  à leurs  cheveux  des  che- 
veux étrangers,  la  méthode  parut  com- 
mode 5 elle  fut  adoptée.  Telle  efi:  la 
véritable  origine  des  perruques  en 
France. 

Deux  chofes  donnèrent  beaucoup 
de  vogue  à cette  invention  • quicon- 
que defirait  avoir  une  tête  galamment 
arrangée  , devait  féparer  fes  cheveux 
fur  le  fommec  de  la  tête  , les  coucher 
des  deux  côtés , & les  faire  defcendre 
au- de  (Tous  des  oreilles.  îl  fallait  en 
outre  avoir  fur  le  derrière  de  la  tête 
une  efpèce  de  queue  Bottante  , que 
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Ton  ramenait  par  devant , tantôt  fur 
répaiile  droite  , tantôt  fur  l’épaule 
gauche  5 c’eft  ce  qu’on  nommait  une 
cocfFure  à la  comete.  Cette  queue 
acquit  infendblement  de  la  longueur, 
& força  fes  partifans  à recourir  aux 
cheveux  artificiels  : ce  fut  le  fécond 
pas  que  firent  les  perruques  fur  les 
têtes  Françaifes. 

Louis  XIII  avait  à peine  trente  ans 
lorfqu’il  eut  la  douleur  de  voir  périr 
prefque  entièrement  fa  belle  cheve- 
lure : le  peu  de  cheveux  qu’il  conferva 
annonçaient  même  une  vieillefie  pré- 
coce de  avancée.  Il  imputait , en  pîai- 
fantant , cet  accident  aux  longues  3c 
faftidieufes  harangues  qu’il  avait  en- 
tendues pendant  fa  jeunefie  , mais  il 
chercha  férieufement  à le  réparer. 
Les  perruques  lui  offrirent  leurs  fer- 
vices  j il  les  accepta , de  cette  aétion 
acheva  d’affurer  le  triomphe  des  che- 
velures pofliches. 

Pour  exprimer  avec  quelle  rapidité 
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cette  mode  s’introduire  en  France , 
j’obferverai  feulement  que  dès  l’année 
i6'34,  Louis  XIII  permit  à fon  pre- 
mier Barbier  d’établir  quarante- huit 
places  de  Perruquiers  Etuviftes  fui- 
vant  la  Cour.  Ces  quarante-huit  Maî- 
tres fe  difpersèrent  dans  la  Capitale  , 
ôc  furent  contraints  de  prendre  chez 
eux  un  grand  nombre  d’Ouvriers , 
afin  de  fatisfaire  les  defîrs  du  Public. 
Ils  envoyèrent  meme  des  Elèves  dans 
les  Provinces  , où  ils  furent  favora- 
blement accueillis.  La  nouvelle  mode 
avait  alors  tant  de  charmes  que  tout 
le  monde  s’emprelTait  de  l’adopter , 
Ôc  les  Perruquiers  devinrent  des  hom- 
mes importans  , des  hommes  nécef- 
faires. 

Ne  vous  imaginez  pas  cependant 
que  dans  leur  origine  les  perruques 
fufiènt  aufiî  élégantes , aufli  parfaites 
qu’à  préfent.  Chaque  découverte  eft 
fufceptible  d’accroifiement  : c’efi:  au 
tems  à perfectionner  les  inventions. 
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Les  premières  perruques  , Ci  toute- 
fois on  peut  leur  donner  ce  nom  , 
n’étâient , comme  on  les  apprêtait 
alors  , que  de  limples  coins  , appli- 
qués des  deux  côtés  de  la  tête,  Sc  qui 
fe  trouvaient  confondus  avec  les  che- 
veux naturels.  Par  la  fuite  on  plaça 
une  queue  ou  troifième  coin  fur  le^ 
derrière  de-  la  tête  : ces  trois  coins 
formèrent  un  tour  , Sc  ces  tours  pro- 
duihrent  les  perruques. 

Le  Français  aime  la  nouveauté  ^ 
c’ed  pourquoi  je  me  difpenferai  de 
remarquer  avec  quel  enthouliafrae  il 
reçut  les  nouvelles  perruques.  Déjà 
les  cheveux  naturels  parailTent  fuper- 
flus  : la  manie  des  cheveux  poftiches 
trouble  routes  les  têtes  , elles  font 
tondues. 

S’il  était  pohîble  de  remettre  fousr 
les  yeux  de  mes  Ledeurs  un  modèle 
de  ces  anciennes  perruques  , ils  fe- 
raient certainement  étonnés  qu’elles 
ayent  pu  mériter  de  pareils  facrifices^^ 
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Quelques  chrcveux  longs  ôc  plats  , 
palTés  un  à un  par  le  moyen  d’une 
éguille  à travers  un  léger  calpin  , tel 
était  l’ob/et  des  complaifances  des 
petits  maures  du  fiècle  dernier  : 
voilà  5 dans  les  premiers  tems  , ce 
que  l’on  nommait  une  perruque  en- 
tière. Ce  nom  même  ne  leur  conve- 
nait guère  5 puifqne  le  calpin  , qui 
foutenait  les  cheveux  , était  attaché 
aux  bords  d’une  efpèce  de  petit  boa» 
net  noir  , qui  formait  une  calotte  , 
& achevait  de  couvrir  le  refte  de  la 
tête. 

Quoiqu’il  en  foit , cette  mode  mé- 
rita les  fuffrages  de  nos  ancêtres  5 Sc 
rétablit  , parmi  les  Laïcs , l’ufage  des 
calottes.  Au  commencement  ^ on 
porta  des  calottes  très- larges  Sc  de 
diverfes  couleurs.  Les  gens  de  Cour 
en  mirent  de  velours  , [de  taffetas , de 
fatin  , & autres  étoffes  précieufes  i 
les  calottes  de  peau  n’étaient  pas,  en» 
core  ufitées* 
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Je  ne  fçais  de  quelle  efpèce  était: 
celle  dont  fe  fervait  le  Préfidenc  de 
la  Commiflîon  , qui  jugea  Urbain 
Grandier  5 mais  les  chroniques  d’a- 
lors portent  qu’un  des  Diables  de 
Loudun  promit  publiquement  qu’il 
l’enîeverait  de  delTus  la  tête  de  M.  le 
Préfident  , ôc  la  tiendrait  fufpendue 
en  l’air  pendant  un  mifcrcre. 

Au  jour  indiqué  , à la  brune  , le 
complaifant  Préhdent  fe  mit  à l’écart, 
dans  un  fauteuil , fous  une  ouverture 
pratiquée  à la  voûte.  Le  prodige  allait 
s’opérer  , lorfque  quelques  incré- 
dules s’avisèrent  de  monter  fur  la 
voûte  : un  homme  , armé  d’un  fil 
^ d’un  hameçon  , était  chargé  de 
jouer  le  rôle  du  Diable  : honteux  de 
fe  voir  obferver  de  fi  près  , il  n’eut 
pas  la  hardieîTe  de  s’acquitter  de  fa 
commiffion.  Le  Diable  manqua  de 
parole. 

Cette  hiftoriette  nous  appreind  que 
ce  Préfident  navait  pas  encore  mis 
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fa  tête  à la  mode.  En  effet , s’il  eût 
porté  perruque  , il  n’aurait  pas  été 
aulîi  facile  d’enlever  fa  calotte  , puif- 
que  l’une  &c  l’autre  auraient  été  réu- 
nies. Cette  union  des  perruques  & 
des  calottes  fut  très- favorable  à ces 
dernières  , elles  fe  perpétuèrent  fur 
les  têtes  ; & à la  Cour  même  , ce^ne 
fut  plus  l’ufage  d’ôter  fa  calotte  de- 
vant fes  fupérieurs. 

Cette  mode  Françaife  fit  naître  â 
Rome  un  fingulier  incident.  M.  de 
Maupas  Dutour  , étant  Evêque  du 
Puy  , fut  député  de  la  part  des  Re- 
ligieufes  de  la  V^ifitation  , pour  fol- 
lîciter  a Rome  la  canonifation  de 
leur  Bienheureux  Inftituteur.  L’Evê- 
que du  Puy  avait  compofé  la  vie  du 
nouveau  Saint , & à la  première  page 
il  s’était  fait  repréfenter  a genoux 
offrant  fon  livre  au  Pape.  Le  Gra- 
veur l’avait  defîîné  avec  la  calotte  en 
tête  fuivant  l’ufage  d’alors.  Cette  ca- 
lotte 5 quoiqu’en  peinture  , caufa  de 
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vives  alarmes  aux  Officiers  du  Pape  t 
peu  s*en  fallut  que  la  vie  du  Saint 
n^en  fût  la  vi(5i:ime.  Heureufement 
l’Auteur  leur  propofa  de  faire  des 
informations  : il  eU  réfulta  qu’effec- 
tivement  ce  n’était  plus  la  coutume 
en  France  d’oter  fa  calotte  en  pré- 
fence  de  fes  fuperieurs  , de  les  Offi- 
ciers de  fa  Sainteté  s’appaisèrenr. 

Si  les  calottes  fçurent  fe  procurer 
certaines  prérogatives  , les  perruques 
s’efforcèrent  auffi  de  fe  concilier  les 
bonnes  grâces  de  leurs  amis.  Les 
cheveux  commencèrent  à prendre  une 
forme  plus  élégante,  ils  furent  frifés, 
8>c  les  tètes  à perruques  fe  multi- 
plièrent. Le  nombre  des  Ouvriers 
augmenta  prodigieufement  : ils  finan-^ 
cèrent  , Sc  Louis  XIV  , qui  avait 
befoin  d’argent , les  prit  fous  fa  pro- 
teérion.  Ce  Prince,  en  , fup- 
prima  les  quarante  - huit  privilèges 
accordés  par  Louis  XIII , &créâ  deux 
cens  places  de  Barbiers  - Perruquiers- 
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Emvifles  pour  la  Ville  5c  les  Faux- 
bo:irgs  de  Paris. 

' Cet  établilTement  éprouva  des  obF* 
tacles  qu’on  n’avait  pas  prévus.  Les 
anciens  Barbiers  de  la  Capitale  s’op- 
posèrent à la  réception  des  nou« 
veaux  , 5c  l’on  vit  s’élever  une  con* 
teftation  très-férieufe  pour  fçavoir  à 
qui  appartiendrait  le  droit  d’abattre 
la  barbe  5c  de  remettre  des  che- 
veux. 

Anciennement  les  fondions  des 
Barbiers  ne  fe  bornaient  pas  â manier 
un  peigne  5 à diriger  un  rafoir,  leur 
profeiîion  alliée  , 5c  pour  ainlî  dire 
confondue  avec  celle  des  Chirur- 
giens , embralTait  plufieurs  branches 
très-intérelTantes  de  l’Hygiene  : elle 
leur  donnait  le  droit  de  tenir  des 
bains  5c  des  étuves  ; ils  pouvaient 
appliquer  des  cautères  , 5c  donner 
leurs  foins  aux  plaies  , aux  ulcèreSt, 
On  les  nommait  des  Mires  ou  Bar- 
biers. 
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La  crédulité  , le  befoin  , Tigno- 
rance  même  du  peuple  rendaient  ces 
Mires  des  hommes  importans  , quel- 
quefois utiles  ”&  toujours  néceffaires. 
Nos  Rois  avaient  près  de  leur  per- 
fonne  un  Barbier  en  titre  : cet  Offi- 
cier , auquel  a fuccédé  le  premier 
Chirurgien  , avait  police  & jurifdic- 
tion  fur  tous  les  Mires  & Barbiers  du 
Royaume. 

Les  grands  Seigneurs  , à Timita- 
tion  des  Rois , avaient  chez  eux  un 
Barbier  gagé.  Son  office  participait 
moins  aux  fonétions  de  nos  Valets- 
de-Chambres  qu’à  celles  des  Chirur- 
giens. 

La  révolution  qu  éprouvèrent  les 
fciences  Sc  les  arts  au  commence- 
ment du  feizième  hècle , ne  fut  pas 
favorable  à la  routine  des  Barbiers. 
Leur  crédit  diminua  ; ils  continuè- 
rent cependant  à remplir  leurs  an- 
ciennes fondions  ; pluheurs  même  fe 
livrèrent  a l’étude  ^ s’emparèrent  de 
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la  lancette  , de  cefsèrenc  de  chauffer 
les  étuves. 

Les  Médecins  ou  Phyfîciens,  com- 
me on  les  nommait  alors  , ayant 
abandonné  toute  la  partie  minifté- 
rielle  de  la  Médecine > les  Barbiers, 
inftruits  s*en  emparèrent  , & s’in- 
corporèrent avec  les  Chirurgiens.  Ce 
fut  pour  lors  qu’ils  ornèrent  leurs 
fales  ou  laboratoires  avec  des  vitra- 
ges artiftement  travaillés  , Sc  conti- 
nuèrent d’arborer  des  enfeignes  ou 
banières  , conformément  à l’Ordon- 
nance du  Roi  Jean  , de  l’an  1352. 

D’après  cet  expofé  , il  eft  aifé  de 
fe  figurer  combien  la  création  des 
nouveaux  Barbiers  dut  erre  fenfible 
aux  anciens.  Depuis  près  de  douze 
fiècles  5 ils  étaient  en  pofTefiion  de 
tondre  les  tètes  de  leurs  compatriotes, 
de  rafer  leurs  mentons  : leurs  foins  , 
leur  affiduité  leur  avaient  mérité  la 
confiance  générale.  Il  y avait  de  l’in- 
juftice  à les  contraindre  de  partager 
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leurs  droits  avec  des  ignorans  > des 
Ouvriers.  D’ailleurs  , le  Public  était 
intérelTé  à ce  que  le  rafoir  ne  fût 
remis  qu’à  des  mains  inftruites  , à 
des  mains  non  fufpedes  ; avantage 
donc  il  avait  toujours  joui  tant  qu’il 
s’était  fervi  des  anciens. 

De  leur  côté  , les  nouveaux  Bar- 
biers repréfencaient  à leurs  adverfai- 
res  , que  pour  des  hommes  livrés  a 
i’étude  5 confacrés  aux  opérations  les 
plus  délicates  > frifer  des  cheveux  , 
les  palTer  a travers  un  calpin  , les 
coudre  à des  calottes  , devenaient  des 
occupations  trop  frivoles  , trop  mé- 
caniques 5 & qu’au  fur  pi  us  pour  di- 
riger un  rafoir  avec  dextérité  U ri’é^ 
tait  pas  néceiTaire  d’avoir  recours  à la 
magie. 

C’était  ainfi  que  les  deux  partis 
s’efforcaient  d’établir  leurs  préten- 
tions : dans  la  chaleur  de  la  difpute  , 
ils  incidentèrenc  jufque  fur  la  forme 
des  vitrages , fur  la  couleur  des  en- 
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feignes  , & l çclac  de  ces  querelles 
retentir  jufqu’au  pied  du  trône. 

Tant  de  conteftations  ne  furent  dé- 
cidées qu’en  167$,  Louis  XIV  , par 
un  Edit  regiftré  dans  un  Lit  de  juf- 
tice  , créa  des  Barbiers- Perruquiers 
dans  prefque  toutes  les  Villes  du 
Royaume  , & fixa  les  limites  qui  de- 
vaient réparer  les  anciens  Barbiers 
d’avec  les  nouveaux.  Les  premiers  fur- 
rent  maintenus  dans  le  droit  êc  la 
pofiefiion  d’avoir  des  vitrages  figurés  , 
ôc  d’expofer  des  baffins  ronds 
jaunes  pour  bannière.  On  naccorda 
point  de  vitrage  aux  féconds  ^ ils 
eurent  feulement  la  permiflion  d^ 
prendre  pour  enfeigne  des  bafiins 
blancs  ôc  échancrés.  Au  moyen  de 
ces  réglemens  la  paix  fut  rétablie. 

Une  guerre  plus  grave  , plus  fé,- 
rieufe  , quoique  relative  à des  per- 
ruques , venait  de  s’allumer  parmi  les 
Théologiens.  Vous  vous  figurez  peut- 
êtr^  que  ces  Maîtres  çn  Ifraël  entre- 
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prirent  de  critiquer  la  nouvellé  mode  ? 
Vous  êtes  dans  l’erreur.'  La  révolu- 
tion avait  été  fi  prompte  , fi  géné- 
rale 5 que  ces  Mefl'ieurs  n’avaient  pas 
eu  le  rems  d’examiner  fi  elle  devait 
être  permife.  Avant  qu’ils  eufient 
Feuilleté  leur  grimoire  , pour  fçavoir 
fi  l’on  pouvait  paraître  dans  les  Eglifes 
avec  une  perruque  fur  la  tête  , cette 
mode  fit  des  progrès  fi  rapides  , de- 
vint fi  ur  iverfelie  , que  le  mal  leur 
fembla  fans  remède  , ils  prirent  le 
fage  parti  de  le  tolérer. 

Le  Clergé  de  Bourges  fut  le  feul 
qui  tenta  de  pfifter  à l’irruption  des 
chevelures  artificielles  en  France  : il 
n’ofa  pas  néanmoins  proferire  direc- 
tement les  perruques  ; il  fe  con- 
tenta de  renouveller  l’excommunica- 
tion lancée  vers  l’an  6^6  par  un  cer- 
tain Concile  de  Conftancinople  , con-, 
tre  les  cheveux  frifés  par  artifice. 

Il  eft  hors  de  doute  que  le  zèle 
théologique  aurait  produit  de  plus 

généreux 
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généreux  etforcs  , Ci  les  abus  qui  s’é- 
talent glilTés  dans  le  fein  du  Clergé , 
ne  l’avaient  contraint  de  tourner  con- 
tre lui -même  des  armes  deftinées 
dans  des  tems  plus  heureux  , à faire 
trembler  les  profanes  mondains. 

Trente  / années  s’étaient  écoulées 
depuis  l’apparition  de  la  première  per- 
ruque en  France  , 6c  nul  Eccléhafti- 
que  n’avait  été  aflfez  audacieux  pour 
en  placer  une  fur  fa  têre.  Les  zéla- 
teurs lançaient. à chaque  inflant  des 
décrets  terribles  contre  les  cheveux 
longs  des  Prêtres  , contre  leurs  ca- 
lottes , contre  leurs  toupets  relevés. 
Il  eût  été  imprudent  , dans  de  pa^ 
reilles  circonftances  , d’adopter  les 
chevelures  artificielles.  Richelieu  avait 
à la  vérité  introduit  à la  Cour  la 
mode  des  calottes  de  fatin  , mais  il 
ne  s’était  point  avifé  de  parer  fa  tête, 
prefque  chauve  , avec  des  cheveux 
étrangers.  Mazarin  conferva  pareille- 
ment le  peu  de  cheveux  dont  la  na-*- 
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tare  l’avait  gratifié.  Jamais  ces  deux 
fameux  Miniftres  n’eurent  recours  à 
l’art  pour  obtenir  des  cheveux  frifés  : 
leur  exemple  influait  fur  les  autres 
Prélats  : le  Clergé  fubalterne  imitait 
fes  fupérieurs__^  & les  chevelures  pof- 
tiches  étaient  abfolument  itrangères 
aux  gens  d’Eglife. 

Cette  fage  difcipline  refla  fans  at- 
teinte jufqiie  vers  J’an  1660,  Quel- 
ques Eccléfiafliques  facrifièrent  alors 
la  décence  à leur  petite  vanité  : ils 
s’imaginèrent  qu’ils  auraient  meil- 
leure grâce  s’ils  adoptaient  les  per- 
ruques ; & bientôt  les  chevelures 
poftiches  s’emparèrent  de  la  tète  des 
Abbés.  S’il  faut  ajourer  foi  aux  chro- 
niques de  ces  tems,  un  certain  Abbé 
de  la  Riviere  {a)  , fut  le  premier 
qui  ofa  paraître  publiquement  avec 
une  perruque.  Cette  heureufe  témé- 
rité lui  a mérité  le  titre  faftueux  de 


( a ) Il  efh  mort  Evêque  de  Langtes. 
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Patriarche  des  Eccléfîaftiques  etnper- 
ruqués. 

On  conçoit  aifémenc  que  les  Ab- 
bés de  Cour , les  Abbés  à la  mode  , 
les  Àbbés  coquets  , ne  furent  pas  les 
derniers  imitateurs  du  Patriarche  de 
la  Riviere.  L’intérieur  de  leurs  pa-* 
reils  a trop  de  rapport,  avec  les  pe-* 
îiüs  maîtres  du  monde  pour  que  l’ex- 
térieur ne  fe  reflente  pas  de  la  ref- 
femblance.  U paraît  toutefois  qu’ils 
appréhendèrent  les  traits  de  la  cen- 
fure  ; du  moins  les  mêmes  chroni- 
ques nous  apprennent  que  les  pre- 
mières perruques  d’Abbé  furent  cour- 
tes 5 (impies  ôc  fans  frifure. 

Malgré  leur  (impliciré  > les  perru- 
ques Eccléhaftiques  eurent  le  don  de 
déplaire  aux  outrés  d’alors  : on  s’avifa 
de  les  regarder  comme  de  vrais  bon- 
nets capables  de  porter  atteinte  à la 
difpo(îtion  des  Canons  qui  interdi- 
rent aux  Prêtres  la  faculté  de  fe  cou- 
vrir la  tête  lorfqu’ils  remplKTent  les 
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fondions  du  Saint  miniftère.  Ces  Ca- 
nons défendent  même  aux  Laïques , 
fous  peine  d’excommunication  , les 
chevelures  artihcielles  ; telles  étaient 
cependant  les  perruques  :à  tous  égards 
il  ne  devait  point  être  permis  de  les 
introduire  fur  des  têtes  confacrées. 

Ce  qui  excitait  fur- tout  les  cris 
des  dévots  , c’eft  qu’au  moyen  des 
perruques  , la  couronne  cléricale  , ce 
fymbole  myftérieux  de  la  dignité  du 
Sacerdoce  fe  trouvait  cachée  Sc  deve- 
nait inutile.  Pour  appaifer  ces  cla- 
meurs , les  Perruquiers  fabriquèrent 
des  perruques  ouvertes  , de  laifsèrent 
entrevoir  la  couronne.  Cette  tenta- 
tive eut  peu  de  fuccès  : les  partifans 
des  perruques  fe  virent  contraints  de 
recourir  a d’autres  expédiens. 

Parurent  alors  les  maladies  feintes 
ou  exagérées.  La  plupart  des  Ecclé- 
fiaftiques  avouèrent  ingénument  qu’ils 
avaient  la  têre  faible  , qu’il  ne  leur 
était  pas  poiTible  de  la  tenir  décou- 
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verte.  A le^  entendre  , on  aurait  die 
qu’il  s’était  répandu  une  maladie  épi- 
démique fur  les  Abbés  coquets  : de- 
puis le  plus  grand  jufqu’au  plus  petit 
Clerc  , tous  avaient  des  migraines  ^ 
des  rhumathirmes  5 des  cathares.  Dans 
de  pareilles  extrémités  , ces  Mef- 
fieurs  eurent  grand  foin  de  confulter 
la  faluberrime  Faculté  , qui  ne  man- 
qua pas  d’affigner  pour  remède  uni- 
que â tant  de  maux  l’ufage  des  faulfes 
chevelures , ôc  ce  fut  la  mode  parmi 
les  gens  d’Eglife  de  porter  une  per- 
ruque par  ordonnance  du  Médecin. 

Les  antagoniftes  des  chevelures  ar- 
tificielles ne  fe  laifsèrent  point  éblouir 
par  ces  vains  ménagemens , refiource 
ordinaire  que  l’hipocrifie  fournit  à la 
vanité  : ils  fe  déclarèrent  hautement 
contre  la  nouvelle  invention.  Leurs 
adverfaires  s’obftinèrenr  à foutenir  la 
réalité  des  maux  dont  'ils  fe  plai- 
gnaient. Infenfiblement  la  querelle 
s’engagea  , 6c  l’on  vit  renaître  , à 
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propos  des  perruques  , duns  unfiècle 
éclairé  , les  mêmes  fcènes  dont  le 
douzième  Sc  le  feizième  avaient  été 
témoins  relativement  aux  longues 
chevelures  & aux  mentons  barbus. 

Ce  fut  dans  le  Diocèfe  d’Agen  que 
commencèrent  les  premières  hoftili- 
rés.  »>  Nous  faifon^  défenfes  , portent 

les  Statuts  fynodaux  de  ce  Diocèfe , 
» depuis  166$  jufqu’en  1^75  , a tous 
M Prêtres  de  dire  la  Meffc  , & à tous 
jï  Diacres  de  Sous- Diacres  de  la  fervir 
*»  avec  la  perruque  ôc  la  calotte  , la- 
fi  quelle  ils  oteront  avant  que  de  fortir 
» de  la  Sacrijlie 

Cette  ordonnance,  qui  avait  caufé 
avant  qu’elle  parut  les  alarmes  les 
plus  vives , éprouva  une  cenfure  pref- 
que  univerfelle  , de  déplut  aux  deux 
partis.  Les  dévots  la  frondèrent  ou- 
vertement : ils  prétendirent  qu’elle 
était  plus  dangereufe  qu’utile.  Dé- 
fendre , difaient-ils  > l’ufage  des  per- 
ruques dans  certaines  circonftances , 
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c’eft  tacitement  le  tolérer  dans  d’au- 
tres ^ c’eft  devenir  le  pattilan  , le  pro- 
moteur des  abus. 

Les-  gens  moins  rigoureux^  Ce  con- 
tentèrent d’obferver  que  l’ordonnance 
était  inconféquente  , qu’il  n’y  avait 
pas  plus  de  raifon  d’interdire  la  per- 
ruque dans  les  deux  cas  qu’elle  an- 
nonçait que  dans  une  foule  d’autres 
dont  elle  ne  parlait  pas  , tels  que 
l’Evangile  , le  Canon  de  la  Mefle  ^ 
la  Communion  , les  Bénédiécions  . . . 
Ils  opinèrent  â ce  quelle  fût  réfor- 
mée. 

Les  Grammairiens  fe  mirent  aiifîî 
fur  les  rangs , Ôc  taxèrent  d’ignorance 
le  rédaéteur  de  l’Ordonnance  ; ils  lui 
demandèrent  fi  le  pronom  laquelle, , 
dont  il  s’était  fervi  , fe  rapportait  à 
la  calotte  ou  à la  perruque  , ou  s’il 
les  comprenait  toutes  deux  ? 

Enfin  les  gens  économes  & corn- 
patiflans  blâmèrent  très-fort  l’Evêque 
d’Agen  de  ce  qu’il  n’avait  pas  pourvu 
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à la  sûreté  des  perruques  ; les  dé- 
pofer  dans  une  Sacriftie  , c’était  les 
abandonner  à la  difcrétion  de  leurs 
plus  cruels  ennemis. 

Malgré  ces  épigramnies  , ces  corn- 
inentaires,  ces  faillies,  l’Ordonnance 
fut  ftridement  exécutée  ôc  les  au- 
tres Diocèfes  ne  tardèrent  pas  à fe 
reifentir  de  la  fermentation  qu’ellq 
excitait.  Le  promoteur  de  l’Officialité 
de  Tours  , apprend  qu’un  jeune  Cha- 
noine de  la  Province  , a mis  fa  tète 
a la  mode , qu’il  a quitté  fes  cheveux 
roux  pour  en  prendre  d’une  couleur 
^moins  défagréable  : il  le  cite  auiîi-tbt. 
devant  l’Official.  Le  Chanoine  mec 
tout  en  ufage  pour  défendre  fa  chè“e 
perruque  : efforts  fuperdus  ! Sentence 
intervient  , qui  le  condamne  à faire 
le  facrifice  de  Ton  Canonicat  ou  à 
reprendre  fa  chevelure  rouffe, 

M.  Thiers  aflure  que  le  jeune  per- 
ruquet  préféra  le  premier  facrifice  au 
fécond  : il  y a lieu  de  croire  que  ce 
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parti  ne  plut  pas  à tous  les  Eccléfiafti- 
ques  emperruqués.  Il  eurent  donc  re- 
cours 3 pour  affermir  les  chevelures 
poftiches  fur  leurs  têtes  , à un  nou- 
vel expédient.  Ils  avouèrent  que  réel- 
lement ce  nouveau  genre  de  coëffure 
ne  leur  était  pas  permis  , que  l’or- 
donnance d’un  Médecin  n’était  pas 
fuffifante.  pour  les  mettre  à l’abri  des 
■ cenfures  eccléfiartiques  j mais  ils  pré- 
tendirent que  ce  n’était  pas  une  rai- 
fon  pour  leur  interdire  abfolument 
un  ajuftement  que  leurs  infirmités 
rendaient  nécefiaire  qu’on  pouvait 
les  difpenfer  des  Canons  , & que  leâ 
Evêques  avaient  ce  pouvoir. 

Quelques  Prélats  fe  prêtèrent  effec- 
tivement à cette  petite  fupeçclieiie  ; 
mais  quelques-uns  d’entre  eux  fur- 
chargèrent  leurs  difpenfes  de  condi- 
tions fi  rigoureufes  , qu’on  n’ofa 
plus  en  demander.  L’Evêque  de  Gre- 
noble entre  autres  voulait  que  les 
perruques  ne  fuffenî  ni  ânnelées 
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frifées , qu’elles  eulTent  une  couronne , 
qu’elles  fulTent  plus  courtes  que  les 
oreilles  , 6c  qu’on  les  quittât  dès  que 
les  infirmités  , qui  forçaient  à la  pren- 
dre 5 n’exifiaient  plus. 

Une  difpenfe  fi  rigoureufe  ne  ca- 
drait guère  avec  la  petite  vanité  des 
Abbés  coquets.  D’ailleurs  ces  difpen- 
fes  Epifcopâles  n’avaient  de  valeur 
que  dans  le  diftrid  de  celui  qui  les 
accordait.  Ces  inconvéniens  décidè- 
rent quelques  amis  des  perruques  à 
mettre  leurs  têtes  fous  la  proteélioa 
du  Pape  ou  de  fes  délégués.  J’ai  tranf- 
crit , â la  fuite  de  cette  Hifioire 
une  difpenfe  accordée  en  i66S  par- 
le Cardinal  de  Vendôme,  à M.  Ba- 
lefdens , Membre  de  l’Académie  Fran^ 
çaife.  Ce  Cardinal  , que  Clément  ÎX 
n’avait  pas  certainement  nommé  en 
France  fon  Légat  a /atere , pour  nuire 
ou  contribuer  à i’établifiement  des 
perruques  , daigna  s’intérefier  à celle 
de  l’Académicien  , il  enjoignit  à tout 
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Prêtre  féculier  ou  régulier  de  lui  faire 
un  accueil  favorable  par- tout  où  elle 
fe  préfenterait  , pourvu  toutefois 
qu  elle  fût  modefte  & avec  une  ton- 
fure.  . ' 

A la  faveur  de  ces  querelles  Sacer- 
dotales , les  perruques  des  Laïques 
acquéraient  de  jour  en  jour  un  nou- 
veau luftre  , un  nouvel  éclat.  Un  par- 
ticulier 5 nommé  Quentin  , inventa 
Part  de  trelTer  les  cheveux  , de  coudre 
ces  treïTes  fur  une  coëffe  légère  , ôc 
d’en  former  des  chevelures  entières. 
Cette  découverte  fut  récompenfée  par 
un  privilège  excluhf  , & les  têtes 
laïcales  '"prirent  une  forme  nouvelle  : 
peu-à  peu  on  vit  difparaître  les  ca- 
lottes 5 de  cet  ornement  devint  en- 
core une  fois  un  ajuftement  particu- 
lier aux  Prêtres. 

Les  perruques  entières , ou  comme 
on  les  nommait  alors  les  perruques 
palTées  ôc  au  métier  , acquirent  en 
peu  de  tems  une  h grande  réputation  , 
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qu’en  i6Si  les  Perruquiers  établis  a 
Paris  achetèrent  le  privilège  de  Quen- 
tin 5 moyennant  la  fomme  de  trente 
mille  francs.  Moins  prudens  que  ce 
particulier  , ils  eurent  la  facilité  de 
communiquer  Part  de  treffer  les  che- 
veux, & cette  invention  , qui  aurait 
pu  produire  en  France  une  branche 
de  commerce  très-confidérable  Ci  elle 
fô  fût  concentrée  , fe  répandit  dans 
les  Provinces , ôc  palfa  prefque  auflî- 
îbr  chez  l’Etranger,  qui  commençait 
à prendre  du  goût  pour  les  chevelures 
polliches  des  Français, 

Un  accident  arrivé  à Rome  femble 
néanmoins  indiquer  qu’au  tems  dont 
nous  parlons  , les  perruques  étaient 
peu  connues  dans  cette  contrée  , ou 
que  leur  deftinée  n’était  pas  Ci  heu- 
reufe  qu’en  France.  En  effet , M.  Dop- 
peville  , chargé  à Rome  des  affaires 
du  Roi  3 avait  la  lète  couverte  d’une 
perruque  , elle  était  même  à l’an- 
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cienne  mode  , c’eft-à-dire  acGoni- 
pagnée  d’une  càlotte  ; cette  perruque 
effaroucha  les  Officiers  du  Pape  : ils 
gardèrent  cependant  un  fllence  pro- 
fond jufqu’à  ce  que  l’Envoyé  fe  pré- 
fenta  pour  être  admis  à l’audience  du 
Pontife  Romain  ; alors  ils  le  fommè-  ’ 
rent  de  quittée  fa  perruque  , attendu, 
difaient-ils  , que  nul  mortel  n’avaic 
droit  de  paraître  la  tète  couverte 
devant  leur  maître.  Cette  ridicule 
fommation  furprit  M.  Doppeville 
fans  le  déconcerter.  Il  voulut  d’a- 
bord s’expliquer  ; mais  voyant  qu’il 
parlait  à des  gens  ombrageux  , il  ôte 
brufqnement  fa  perruque  , puis  leur 
préfentant  fa  tête  partie  chauve  j par- 
tie tondue  : jj  Eh  bien,  leur  dit-il, 
voulez  maintenant  m’introduire  de- 
M vant  Sa  Sainteté  ? Les  Officiers, 
interdits  , n’osèrent  encore  fe  ren- 
dre ‘y  ils  firent  part  à leur  maître  de 
ce  qui  venait  de  fe  paffer  , de  le 
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Saint  Père  confentir  enfin  que  l’Am- 
bafTadeur  fe  préfentât  devant  lui  fans 
quitter  fa  perruque. 

Il  n’en  était  pas  de  même  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  &c.  Les  ha- 
bitans  de  ces  contrées  firent  la  cour 
aux  perruques  , & leur  permirent  de 
couvrir  la  tête  même  en  préfence  des 
Rois.  L’incident  y arrivé  à Rome  , 
prêta  feulement  de  nouvelles  armes 
aux  dévots  pour  molefter  la  tête  de , 
leurs  confrères  emperruqués.  « S’il 
ï>  n’eft  pas  permis  , difaient  les  pre- 
>5  miers , à un  Laïque  dépofitaire  de 
» la  Majefté  Royale  , d’approcher  du 
« Pape  avec  une  faufTe  chevelure , à 
5>  combien  plus  forte  raifon  un  Prêtre 
5>  doit  “ il  éviter  de  fe  couvrir  d’un 
» pareil  ajiiftement  lorfqu’il  fe  dif- 

pofe  à pénétrer  dans  le  Sanétuaire 
» du  Roi  des  Rois .... 

L’argument  était  frappant  , il  ra- 
nima les  efprits  , 6c  la  guerre  pour 
les  perruques  Eccléfiaftiques  devint 
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plus  furieufe  qu’aiiparavant.  Enhardis 
par  quelques  fuccès  , les  Prêtres  em- 
perruqués  levèrent  l’étendard  de  la 
révolte  , 8c  réhftèrent  ouvertement 
aux  efforts  des  zélés.  Un  Chanoine 
de  Sûiffons  , en  1^79  , eft  nommé 
fuivant  fon  rang  pour  célébrer  l’OF- 
fice  divin  j il  entreprend  d’aller  à 
l’Autel  avec  une  perruque.  Cette  en- 
treprife  excite  dans  le  Chapitre  une 
rumeur  générale  , une  délibération 
eft  produite  , Sc  le  Chanoine  y lit 
fa  condamnation.  Peu  effrayé  d’un 
coup  fi  imprévu  , il  fe  tranfporte  dans 
la  Capitale  , s’adreffe  au  Parlement, 
lui  recommande  fa  chevelure  pofti- 
che  , 8c  obtient  un  arrêt  conforme  à 
fes  defirs. 

La  nouvelle  de  cette  démarche  ne 
fut  pas  long'tems  ignorée  du  Chapi- 
tre de  Soiffons  , qui  fe  mit  en  de- 
voir- de  rendre  inutiles  les  efforts  du 
Chanoine  perruquet.  Déjà  les  deux 
partis  avaient  choifi  des  confeils , des 
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défenfeurs  , lorfque  TArchevèqne  dé 
Rheims  , voulant  prévenir  une  fcène 
fi  fcandaleufe,  propofa  fa  médiation. 
Soit  condefcendance  , foie  défaut  de 
capacité  , le  Prélat  fit  un  réglement 
non  moins  fingulier  que  la  contefta- 
tion  elle  même.  Il  fe  contenta  de 
défendre  aux  perruques  d’approcher 
du  principal  Autel  de  l’Eglife  Cathé- 
drale 5 fauf  à elles  à fe  dédommager 
de  cette  interdidion  en  fréquentant 
les  autres  Autels. 

L’Archevêque  d’Aix  traitait  plus 
rigoureufement  lés  chevelures  pofti- 
ches  : il  ne  leur  permettait  de  paraître 
fur  les  têtes  Sacerdotales  qu’à  la  charge 
d’être  modeftes , avec  couronne  , dc 
de  la  couleur  naturelle  des  cheveux 
de  ceux  qui  devaient  les  porter. 
voulait  qu’elles  fulTent  fi  courtes  que 
les  oreilles  reftalTent  découvertes  : il 
ne  leur  accordait  même  cette  per- 
miffion  que  fur  le  témoignage  de 
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Médecins  inftruits  , ôc  pour  les  plus 
urgentes  infirmités. 

Les  Pères  de  l’Oratoire  portèrent 
encore  plus-  loin  que  l’Archevêque 
d’Aix  leur  antipathie  pour  les  perru- 
ques. Quelques  Confrères  s’étant  ima- 
ginés en  i(>85  qu’une  belle  cheve- 
lure leur  donnerait  beaucoup  de  re-- 
lief,  & qu’elle  leur  était  nécefiaire 
pour  paraître  avec  plus  de  dignité  , 
s’avisèrent  d’introdui^  l’ufage  des 
faufies  chevelures  dans  le  fein  de  la 
Congrégation.  *A  peine  cette  nouvelle 
efr  parvenue  au  Général  , que  de 
même  que  s’il  fe  fut  agi  du  renver- 
fement  total  de  l’Ordre , il  afiemble 
d la  hâte  fon  Confeil  , marche  aux 
opinions , & défend  par  provifion 
cette  parure  mondaine.  Quelques  mois 
après  5 rAfiemblée  générale  ftatua  dé- 
finitivement fur  cet  important  fujer. 
Elle  mit  au  jour  un  décret  terrible' 
contre  quiconque  oferait  à l’avenir 
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fe  déclarer  partifan  des  perruques  ; 
de  le  Révérend  Père  Général  re- 
nonça pour  toujours  au  droit  de  dif- 
penfer  du  nouveau  decret  pour  quel- 
que motif  que  ce  fur. 

Le  très'Révérend  Père  ne  viola 
point  fa  promeffe  , mais  il  fe- trouva 
des  rebelles  qui  refusèrent  de  fe  fou- 
mettre  à la  pieufe  décifion  de  l’Af- 
femblée  , ils  aimèrent  mieux  aban- 
donner la  Congrégation  que  de  re- 
noncer à leur  perruque. 

Ce  qui  fe  nalTa  dans  Id,  Cathédrale 
de  Beauvais  , le  Dimanche  15  No- 
vembre 1(585  , n’eft  pas  moins  re- 
marquable. Un  Chanoine  avait  été. 
inferit  fur  le  tablet  pour  Officier , 
pendant  le  cours  de  la  femaine  : en 
conféqiience  , il  fe  rend  au  jour  in- 
diqué dans  ie  revelliaire , & fe  cou- 
vre des  habits  qui  lui  font  deftinés  : 
malheureufement  pour  lui  fes  Con- 
frères fe  relTouviennent  qu’il  a la 
tète  furchargée  d’une  perruque  , ce 
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fouvenir  enflamme  leur  zèle  , ils  fe 
mettent  en  devoir  d’empêcher  le  Cha- 
noine de  remplir  les  fondions  de  fou 
miniftère  ; un  autre  Eccléfiaftique  efl: 
nommé  pour  le  remplacer  ^ mais 
comme  le  porteur  de  perruque  refufe 
de  remettre  les  ornemens  dont  il  efl 
revêtu,  celui-ci  en  prend  d’autres,  ^ 
li  Proceflîon  commence. 

L’infulte  était  grave  : l’homme  à 
la  faufle  chevelure  crut  qa  il  était  de 
fon  honneur  de  réprimer  l’audace  de 
fes  Confrères  ; il  envoie  chercher 
deux  Notaires  , leur  rend  un  compte 
exad  de  ce  qui  vient  de  fe  pafler , 
dépofe  entre  leurs  mains  la  trop  mal- 
heureufe  perruque  , demaiide  ade  de 
fa  plainte  & du  dépôt  , ce  qui  lui  efl 
odroyé.  Comme  la  chappe  lui  de- 
venait inutile  , il  quitte  cet  orne- 
ment , prend  une  chafiible  &c  fe  dif- 
pofe  à marcher  vers  l’Autel. 

Cependant  la  Proceflîon  s^achève , 
& le  Doyen  , aflifté  du  Promoteur  , 
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s’oppofe  de  nouveau  à ce  que  le  Cha- 
noine , infcrit  fur  le  tabler , remplilTe 
les  fondtions  de  fon  ininiftère.  En  vain 
celui-ci  lui  rèpréfente  que  le  motif 
de  fon  oppofuion  n’exifte  plus  , qu’il 
a^dépofé  fa  perruque  entre  les  mains 
des  Notaires  : en  vain  ceux-ci  font 
l’exhibition  de  cette  perruque  : l’in- 
flexible Doyen  ne  fe  rend  pas.  Le  Cha- 
noine 5 de  fon  côté,  perffte  à refufer 
les  ornemens  dont  il  eft  revêtu.  On 
en  prend  d’autres.  Voilà  donc  deux 
Prêtres , en  aubes , eh  école  , en  "cha- 
fuble  5 tous  deux  marchent  à l’Autel  , 
précédés  des  mêmes  Diacres  & Sou- 
diacres  ; mais  le  zélé  Doyen  avait 
tout  prévu.  Un  Bédeau  , aflifté  d’un 
Marguillier  laïc , gardait  la  porte  du 
Reveftiaire  : au  premier  lignai  du 
Doyen  5 ils  fe  joignirent  à lui  , laif- 
sèrent  palTer  le  Chanoine  portant  che- 
veux ; l’autre  , obligé  de  céder  , fe 
vit  réduit  encore  une  fois  à verbali- 
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fer  dans  la  Sacriftie  avec  fa  perruque 
& Tes  Notaires. 

De  pareils  excès  feraient  avec  rai- 
fon  rangés  dans  la  clafTe  des  faits  in- 
croyables 5 s’ils  n’étaient  atteftés  par 
des  Auteurs  contemporains-  Les  memes 
Auteurs  nous  apprennent  , que  par 
malheur  pour  les  ennemis  des  cheve- 
lures poftichès , la  réclamation  n’é- 
tait pas  générale.  Diftrait  par  la  révo- 
cation de  l’Edic  de  Nantes , occupé  a 
difcuter  ie  droit  de  Régale  , a fixer 
les  limites  des  deux  PuiiTances , à ju- 
^er  la  doctrine  de  Janfenius , à re- 
vendiquer certains  droits  que  la  Cour 
de  Rome  avait  ufurpés  , le  Clergé 
de  France  n’était  pas  en  état  de  fon- 
ger  à,des  perruques.  Quelques  Prélats 
avaient  même  jugé  à propos  de  fui- 
vre  la  nôuvelle  mode  : plufieurs  Cha- 
pitres , entre  autres  ceux  de  Rheims  Sc 
de  Solfions  , qui  avaient  dabord  élevé 
la  voix  contre^i’abus  , finirent  par  le 
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tolérer.  Les  Oratoriens  eux -mêmes; 
quoique  très-fcrupuleux  fur  cec  artiti- 
cle>  foufFraient  avec  patience  que  leurs 
Peniîonnaires , leurs  Séminariftes  adop* 
taiTent  les  nouvelles  chevelures.  Avec  le 
tems , il  fe  forma  trois  partis  ; le  pre- 
mier jura  une  haine  implacable  aux 
perruques  : le  fécond  devint  leur  ami, 
leur  protecteur  : le  troifième  était 
compofé  de  ceux  qu’on  nommait  les 
complaifans. 

Le  Chapitre  de  Boulogne  fe  ran- 
gea au  nombre  des  premiers  , Sc  le 
Palais  retentit , pour  la  fécondé  fois  , 
des  clameurs  que  jettèrent  les  Cha- 
noines emperruqués.  Pour  diriger  avec 
plus  de  sûreté  fes  coups  , il  confulta 
le  Chapitre  de  Beauvais  , qui  avait 
autrefois  vu  naître  de  pareils  fcanda- 
les  5 mais  il  ne  voulut  point  fe  re- 
lâcher de  fes  droits  , Sc  les  chevelures 
artificielles  eurent  la  gloire  de  rece- 
voir  les  honneurs  du  triomphe.  Les 
Chanoines  de  Laon  fe  foulevèrenc 
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pareillement  à l’afpecb  de  la  pre- 
mière perruque  qui  parut  dans  leur 
Chœur.  Plufieurs  étaient  davis  que 
le  Chapitre  fît  un  coup  d’éclat  , dc 
qu’on  obligeât  le  porteur  de  perruque 
à fe  retirer  ; les  plus  fages  vinrent  à 
bout  de  fufpendre  la  ferveur  de  leurs 
Confrères  pendant  le  cours  de  l’OfEce 
divin.  De  retour  dans  la  Sacriftie  , ils 
fupplièrent  très- inftamment  le  Cha- 
noine 5 dont  la  faulTe  chevelurè  leur 
caufait  de  fi  grandes  alarmes  , de  les 
faire  cefier  en  quittant  fa  perruque, 
ou  en  fe  difpenfant  de  reparaître  au 
milieu  d’eux. 

L’Abbé  de  Sainte  Geneviève  fe  fi- 
gnala  de  même  contre  les  partifans 
des  chevelures  artificielles.  Un  de  fes 
Religieux  le  fupplia  très-inftamment 
de  lui  permettre  de  recourir  à cet 
ajuftement  pour  cacher  fa  calvitie  , Sc 
le  délivrer  de  certaines  infirmités 
dont  il  était  la  viétime  : cette  fup- 
plique  5 quoique  très-attendriirante  , 
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ne  put  le  fléchir  ,.le  Génovéfaîn 

éprouva  un  refus. 

Les  Evêques  de  Toul  , de  Lavaur  , 
&c,  augmentèrent  encore  le  nombre 
des  ennemis  des  perruques.  A peine 
ce  dernier  était  nommé  à l’Archevê- 
ché d’Albi , qu’avant  même  de  pren- 
dre pofleflion  , il  fugea  convenable  , 
en  qualité  de  Grand  Vicaire  de  tour- 
menter les  têtes  de  fes  futurs  fujets  ; 
il  leur  déclara  que  les  chevelures  pof- 
tiches  avaient  le  don  de  lui  déplaire  , 
ôc  leur  confeilla  , en  véritable  ami, 
de  les  abandonner , s’ils  ne  voulaient 
pas  s’attirer  les  foudres  de  fon  indi- 
gnation. 

Mais , Je  le  répète  , le  nombre  de, 
ces  antagoniftès  diminuait  tous  les 
jours.  La  plupart  des  Chapitres  , à 
l’imitation  de  leurs  Prélats , s’étaient 
accoutumés  à voir  des  perruques  : les 
Sénii'Prébendés  , les  chapelains  , les 
Chantres  fuivirent  les  traces  des  Cha^ 
iioines  ; les  Curés,  qui  fe  piquent  de 

propreté  ' 
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propreté  foie  à Ville  foie  dans  les 
Campagnes  , n’en  firene  pas  moins  , 
enfuite  les  Vicaires  3c  les  Habitués 
des  Paroilfes.  Quelques  réguliers  fe 
mirent  aulli  de  la  partie  : les  Moines 
memes  , oui  les  Religieux  Ôc  les 
Moines  tentèrent  l’aventure,  Sc  l’on 
vit  non-feulement  les  Jéfuites  mais 
encore  des  Cordeliers  , des  Auguftins 
avec  des  perruques  , ou  au  moins 
avec  de  faux  tours,  de  faux  toupets. 

Ce  fut  aufîi  vers  ce  meme  tems  que 
les^  Eccléfiaftiques  fe  dégoûtèrent  des 
perruques  a calotte  , ôc  prirent  des 
perruques  palTées  au  métier  ; elles 
étaient  courtes  3c  fans  frifure  , ce  qui 
les  fit  appeller  fies  perruques  fi’Abbé  , 
nom  qu’elles  ont  toujours  confervé. 
Plufieurs  Prêtres  portèrent  la  licence 
jufqu’à  faire  fabriquer  fie  faulTes  cou- 
ronnes 5 de  faufies  tonfures  , entre- 
prife  que  M.  Thiers  n’a  pas  manqué 
fie  critiquer.  »>  Les  Eccléfiaftiques  , 
» dit  cet  Auteur,  ayant  bien  jugé  que 

O 


1^6  Histoire 

« les  perruques  , qui  n’ont  point  de 
» couronne,  étaient  jugement  réprou- 
vées^  ont  cru  qu’ils  feraient  à cou- 
3>  vert  de  la  cenfure  des  Conciles  , des 
» Théologiens  ôc  des  Canonises  , s’ils 
3>  en  portaient  qui  euTent  au  moins 
» de  faulTes  couronnes  : pour  cela  ils 
3>  fe  font  avifés  d*en  avoir  qui  euflTcnc 
33  des  couronnes  de  couleur  de  chair , 
33  faites  ou  de  peau  de  cochon  , ani- 
» mal  immonde  & rejetté  dans  les 
33  anciens  facrifices  , ou  de  cuir , de 
î>  parchemin,  de  fatin  blanc,  ou  de 
33  quelque  autre  étoffe  femblable  cf. 

Les  progrès  que  faifaient  à chaque 
inftant  les  perruques  des  Laïques  fa- 
vorifaient  ces  excès  du  Clergé.  Les 
gens  du  monde  s’étalent  imaginés 
que  rien  n’était  plus  convenable  à la 
beauté  du  corps  & à la  dignité  de 
riiomme  qu’une  longue  , qu’une  vafte 
chevelure.  Frappés  de  cette  faufîe 
opinion  , ils  engagèrent  les  Perru- 
quiers à n’épargrier  ni  le  nombre  ni 
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îa  longueur  des  cheveux  : ceux-ci  ne 
furent  que  trop  obéilîàns  : ils  fabri- 
quèrent des  perruques  ü longues , fi 
amples  qu  elles  couvraient  prefque  la 
moitié  du  corps. 

Ces  grandes  chevelures , alTez  fem- 
blables  à la  crinière  d’un  lion  , eurent 
l’avantage  de  pbaire  à Louis  XIV'  , qui 
leur  donna  beaucoup  de  crédit  ^ plu- 
fieurs  Dames  ^s’avisèrent  même  d’en 
porter  , & l’on  ne  manqua  pas  d’en 
décorer  la  tète  des  enfans.  Rien  de  fi 
fingulier  que  les  portraits  des  per- 
fonnes  qui  exiftaient  alors  : depuis  le 
vieillard  le  plus  décrépit  jufqu’à  l’en- 
fant à la  mammelle,  tous  ont  de  lon- 
gues chevelures  , tous  font  emperrii- 
qués. 

Pendant  quelques  années  ce  fut  la 
mode  de  porter  des  perruques  blon- 
des ; parurent  enfuite  les  noires , puis 
les  blanches  ou  poudrées.  La  frifure 
varia  également  : le  toupet  fut  par- 
tagé & laiffa  entrevoir  le  fommet  de 

Oij 
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îa  tere  , on  boucla  les  cheveux  on 

les  figura  en  rofettes  > en  maron?. 

Les  Eccléfiaftiques  damoifeaux  ne 
purent  être  témoins  de  ces  change- 
mens  fans  envier  le  prétendu  bon- 
heur des  Laïques  : les  Abbés  de  Cour 
trouvèrent  îeurs  petites  perruques  af- 
freufes,  ils  s’emprefsèrent  de  les  con- 
gédier. La  contagion  ne  tarda  pas  à 
fe  répandre  ; elle  pénétra  jufque  dans 
le  Chapitre  de  la  Cathédrale  de  Paris, 
Quelques  Chanoines  commandèrent 
à leur  Perruquier  d’employer  à l’a- 
venir des  cheveux  plus  longs  lorf- 
qu’ils  travailleraient  pour  eux  : ils 
eurent  foin  de  renouveller  cet  ordre 
a chaque  mutation  de  perruque  s 
bientôt  ils  fe  trouvèrent  à la  mode  , 
& l’on  fut  loîft  furpris  xie  les  voir 
paraître  au  Chœur  avec  de  longues 
chevelures , fans  que  ce  changement 
eût  été  fenfible.  Les  anciens  Cha- 
noines 5 le  grand  Chantre  à leur  tête, 
'.murmurèrent  xontrç  certp  efpèce  d^ 
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füpercherie.  Leurs  plaintes  furent  (i 
vives  que  le  Doyen  , pour  les  faire 
ceifer  , fe  crut  obligé  de  convoquer 
un  Chapitre.  L^AlTembl^ée  fut  très^ 
tumulcueufe  , cependant  la  viétoire 
refta  aux  anciens  , & par  une  déli- 
bération du  19  Août  1(^89  , il  fut 
défendu  à tout  Chanoine  d’affifter  à 
l’Office  la  tête  couverte  d’une  grande 
perruque. 

L’année  fuivante  un  Théologien, 
dont  il  a été  fait  mention  plufieurs 
fois  dans  cette  Hiftoire  , attaqua  vi- 
vement les  chevelures  artificielles  de 
fes  Confrères.  Il  compofa  un  Traité 
exprès,  pour  prouver  que  cette  parure- 
mondaine  était  indigne  d’un  Ecclé- 
fiaftique  , oppofée  à fon  état  , à fes 
fermens  , contraire  à la  difpofitioti 
des  Canons , au  fentiment  des  Pères  , 
à la  difcipline  de  l’Eglife.  Plein  de 
:2èle  pour  la  fainteté  du  Sacerdoce  , 
il  couronna  fon  Ouvrage  en  propo-' 
fant  les  moyens  les  plus  convena- 
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blés  pour  abolir  les  perruques  ecclé- 
jfiaftiques.  11  plaçait  au  premier  rang 
une  Bulle  du  Pape  , fans  claufe  irri- 
tante & vérifiée  par -tout  : un  Ré- 
glement de  l’Airemblée  générale  du 
Clergé  pouvait  auiïî  félon  lui  produire 
le  même  effet  ^ il  indique  enfuite  un 
Edit  ou  Déclaration  du  Roi , Sc  finit 
par  follicirer  des  Statuts  fynodaux 
dans  tous  les  Diocèfes. 

Les  vœux  de  l’ardent  Théologien 
ne  furent  point  remplis  : l’intervale 
immenfe  que  le  goût  pour  les  lon- 
gues chevelures  mettait  entre  les  per- 
ruques des  Prêtres  Sc  celles  des  Laï- 
ques, fervit  au  contraire  à perpétuer 
cette  parure  fur  la  tête  des  Abbés  ; 
on  eut  honte  de  difputer  pour  quel- 
ques cheveux  , Sc  fi  l’on  en  excepte 
les  Lazariftes  , Eudiftes  , Sulpiciens 
Sc  autres  Eccléfiaftiques  fcrupuleux  , 
tous  les  Prêtres  portèrent  impuné- 
ment des  fauffes  chevelures. 

L’Ouvrage  de  M.  Thiers  fert  néan- 
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moins  à nous  donner  une  idée  vraie 
des  progrès  qu’avaient  fait  les  per- 
ruques fur  la  tète  des  gens  d’Eglife. 
Nous  voyons  quâ  l’époque  dont  il 
s’agit  les  perruques  à calotte  étaient 
fort  rares  y que  les  grandes  perruques 
avaient  attiré  les  bonnes  grâces  de 
tous  les  Abbés  coquets  j qu’elles 
étaient  frifées  , poudrées  Sc  parfu- 
mées : les  plus  galantes  étaient  celles 
qui  s’appelîaient  des  perruques  de 
bichon  ou  à la  moutonne  , parce 
qu’elles  reffemblaient  au  poil  bien 
peigné  des  bichons  6c  à la  laine  des 
agneaux. 

Les  perruques  laïcaîes  n’étaient  pas 
moins  artiilement  décorées  : l’art  des 
Perruquiers  ferait  même  devenu  un  art 
très  lucratif  , fi  les  Miniftres , à me- 
fure  que  le  nombre  des  têtes  à per- 
ruques augmentait , n’avaient  eu  foin 
démultiplier  les  Ouvriers.  En  1(^89, 
les  Perruquiers  de  la  Capitale  , quoi* 
qu’ils  fe  reffeiitifTent  encore  des  qiia- 
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tre  cens  mille  livres  qu’ils  avaiefft 
donnés  en  iS’ji  y offrirent  cent  mille 
francs  pour  éviter  une  nouvelle  mul- 
tiplication : trois  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  depuis  cet  effort  , loifqu’on 
leur  affocia  cent  cinquante  nouveaux 
Maîtres  y 8c  cette  opération  produifit 
trois  cens  mille  francs. 

Le  dix-huitième  fiècle  débuta  par 
une  nouvelle  création  de  Perruquiers  : 
les  années  iyo6  8c  1714  virent  réité- 
rer ce  beau  chef-d’œuvre  , 8c  la  mode 
des  perruques  , quelque  indifférente 
quelle  paraîlfe  à l’Etat  , peut  fe  glori- 
fier de  lui  avoir  produit  plufieurs 
millions. 

Ce  fut  cependant  au  commence- 
ment de  ce  fiècle  que  les  petits  maî- 
tres s’apperçurent  des  inconvéniens 
attachés  aux  grandes  chevelures.  En 
vain  des  mains  habiles  fçavaienc  fa- 
briquer des  perruques  qui  , malgré 
leur  volume  immenfe  , ne  pefaient 
que  fix  onces , on  ne  pouvait  les  fup* 
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porter.  Le  premier  effort  que  Ton  fie 
fuc  de  partager  par  derrière  les  che- 
veux en  deux  parties  égales  , de  de  les 
nouer  pendant  leté  5 on  leur  rendait 
la  liberté  pendant  l’hiver.  Peu-à*peu 


on  ceffa  de  détacher  les  noeuds  , 3c 
les  perruques  nouées  devinrent  per- 
pétuelles. 

Les  Militaires  ne  tardèrent  pas  à 
fe  dégoûter  des'  chevelures  nouées  > 
iis  cefsèrenr  meme  d ’eftimer  les  che-r 
velures  artificielles.  Vainement  les 
perruques  à la  brigadière  cherchèrent 
à les  fatisfaire  , elles  furent  bientôt 
congédiées.  Jufqu’aux  fimples  Soldats^ 
tous  prirent  plaifir  à nourrir  leurs  che- 
veux , & cette  coutume  s’eft  per- 
pétuée parmi  eux. 

Les  gens  de  Cour , les  Négocians  5 
les  Financiers  jugèrent  auffi  à^ropos 
d’abdiquer  les  grandes  chevelures. 
Louis  XIV  , qui  les  avait  tant  aimées  5 
n’exiftait  plus  : un  jeune  Prince  venait 
de  monter  fur  le  trône  , les  perru- 
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ques  in-folia  furent  difgraciées.  On  fit 
de  nouvelles  éditions  , plus  commo- 
des , plus  portatives  ; de  Id  les  perru- 
ques a queue  , à bourfe  , à rEfpagnole^ 
à la  Financière  , & autres  dont  les 
noms  ne  font  pas  parvenus  jufqifd 
nous* 

Les  gens  de  Robe  furent  les  feuîs 
qui  s’obftinèrent  a conferver  les  che- 
velures longues.  La  plupart  d’entre  eux 
adoptèrent  il  efi:  vrai  les  perruques 
quarrées , mais  le  plus  grand  nombre 
fe  fit  une  gloire  de  faire  defcendre  les 
cheveux  jufqu’d  la  ceinture.  Ils  cher- 
chèrent néanmoins  les  moyens  de  ren- 
dre ces  coëffures  plus  commodes  que 
les  anciennes  , ils  les  dégagèrent  des 
deux  côtés , les  refiTerrèrent  au  milieu 
des  épaules  , & ces  changemens  firent 
naître  Jles  coëfFures  en  pyramide  ren- 
verfée , ou  ce  qui  revient  au  meme  > 
les  perruques  pointues. 

Ces  révolutions  donnèrent  bien  de 
îa  tablature  aux  Ouvriers  en  cheveux  | 
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chaque  efpèce  de  perruque  exigeait 
une  frifure  particulière  ; chaque  jour 
en  vit  éclore  de  nouvelles  plus  ga- 
lantes les  unes  que  les  autres.  Grâce 
aux  Perruquiers  , les  tètes  des  petits 
maîtres  Français  devinrent  de  vrais  co- 
lifichets , de  jolis  bijoux. 

L’induftrie  perruquière  fit  naître  une 
autre  manie.  Le  petit  nombre  de  tètes 
à cheveux  qui^  reliait  devint  jaloux  des 
têtes  emperruquées  4 8c  voulut  par  fou , 
élégance  partager  les  fuffrages  de  la 
multitude.  Louis  XIV  , qui  était  bien 
éloigné  de  prévoir  que  cette  mode 
s’introduirait  , n’avait  pas  créé  de 
Maîtres  Frifeurs.  Les  damoifeaux  eu- 
rent recours  aux  Perruquiers  : ceux- 
ci  à la  vérité  n’avaient  des  droits  que 
fur  les  chevelures  artificielles  , mais 
j-ufqu’à'  ce  que  la  Cour  en  eut  or- 
donné autrement  ils  s’emparèrent  par 
provifion  du  droit  de  frifer  ces  che- 
velures naturelles  , de  le  pofsèdenc 
encore* 
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Cet  évènement  femblait  annoncer 
l’expulfion  des  perruques  ; il  produifit 
un  effet  abfolument  contraire.  Les  por- 
teurs de  cheveux  étaient  enchantés  de 
pouvoir  difputer  en  élégance  avec  k 
perruque  la  plus  fuperbe  ; mais  ils 
payaient  bien  cher  ce  petit  triomphe  : 
deux  heures  entières  de  fouffrance  Sc 
d’ennui  fufEfaient  à peine  pour  l’ob- 
tenir. Le  défit  de  fe  fouftraire  à ce 
nouveau  genre  de  martyre  acheva  d’ac- 
créditer les  perruques  ; elles  fe  main- 
tiendront tant  que  ceux  qui  les  fabri- 
quent inventeront  des  frifures  extraor- 
dinaires , & que  les  femmes  les  ap- 
prouveronr. 

Le  goût  du  Public  pour  les  cheveux 
ajuftés  d’une  manière  agréable  , fit 
naître  à quelques  Médecins  l’envie 
d’examiner  la  nature  de  cette  portion 
de  nous- mêmes.  Ils  découvrirent  que 
les  cheveux  étaient  un  affemblage  de 
plufieurs  tubes  capillaires  , renfermés 
dans  une  gaine  ou  fourreau.  Cette  dé- 
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couverte  eut  des  fuites  fîngulières  : un 
Médecin  du  Roi  , nommé  Chirac  y 
prétendit  quelle  lui  appartenait  : un 
Italien  , nommé  Sorrazi  , la  revendi- 
qua & taxa  Chirac  de  plagiat  : celui-ci 
rejetta  l’accufation  fur  fon  adverfaire. 
On  écrivit  de  part  & d’autre  : au  lien 
de  s’éclaircir  , l’affaire  s’embrouilla  ^ 
les  injures  fe  mirent  de  la  partie , ôc 
les  deux  antagdniftes  furent  contraints 
de  recourir  à la  Juftice.  Chirac  de- 
meurait à Paris  , Sorrazi  au-delà  des 
Monts  J & les  Juges  à Marfeille  , de- 
forte  qu’on  plaida  long- tems  fans  pou« 
voir  s’entendre.  Quelques  efprits  ma^ 
lins  eurent  même  la  complaifance 
d’augmenter  le  défordre.  Ils  publiè- 
rent que  la  découverte  était  plus  an- 
cienne que  les  deux  Médecins  qui 
la  revendiquaient  , & la  querelle  de- 
vint encore  plus  férieufe.  On  com- 
mençait néanmoins  à procéder  dans 
les  formes  , iorfque  la  mort  , plus 
expéditive  , furprit  les  deux  plaideurs 
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ôc  les  mit  hors  de  Cour  6c 'de  pro- 
cès. 

Les  Perruquiers  , fans  s’amufer  à 
ces  vaines  difpuces  , s’appliquèrent  de 
plus  en  plus  à perfeétionner  les  che- 
velures artificielles.  Ils  remarquèrent 
que  la  dépouille  des  tètes  féminines 
était  plus  agréable  , plus  moëlleufe  que 
celle  des  tètes  mafculines , ils  lui  don- 
nèrent la  préférence  ; ils  trouvèrent 
aufii  le  moyen  de  rendre  les  cheveux 
poftiches  plus  propres  , plus  forts  que 
dans  leur  état  naturel  : ce  fut  pour  y 
parvenir  qu’ils  leur  firent  fubic  une 
lefiîve  , dont  la  cendre  forme  la  bafe , 
qu’ils  les  enveloppèrent  dans  une  pâte 
compofée  avec  du  fon  , & les  laifsèrent 
fécher  dans  un  four.  Ces  divers  aprèrs 
ne  purent  les  fatisfaire.  En  vain  ils 
roulaient  les  cheveux  dans  des  papiers 
triangulaires  , en  vain  ils  les  pref- 
faient  avec  un  fer  chaud  , les  crê- 
paient avec  le  peigne , les  maftiquaienc 
avec  de  la  poudre  6c  de  la  pommade  j 
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le  vent , la  pluie  , le  moindre  accident 
détruifait  bien  vite  leurs  travaux.  Ces 
inconvéniens  les  forcèrent  de  recou- 
rir à l’encolure  des  chevaux  , à la  queue 
des  géniffes  , au  dos  des  cochons.  Le 
poil  &c  le  crin  ont  été  fecrétement 
aiïbciés  aux  cheveux  féminins  , & les 
perruques  devenues  plus  folides  , ne 
fe  font  plus  Cl  aifément  défrifées. 

L’induftrie  , toujours  aétive , a fait 
encore- un  pas,  elle  a fabriqué  des 
perruques  fans  poil  , fans  crin  , fans 
cheveux.  Ce  qui  n’eft  pas  moins  fur- 
prenant  , c’efl  que  pour  produire  ce 
^ chef-d’œuvre  elle  a employé  la  plus 
fragile  de  toutes  les  matières.  J’ai  vu 
une  perruque  de  cette  nouvelle  ef- 
pèce  3 elle  eft  compofée  uniquement 
avec  du  criftal  filé  ôc  bouclé  : quoi- 
qu’on puifie  abfolument  s’en  fervir, 
quoiqu’elle  foit  non  moins  commode 
qu’élégante  , & qu’elle  produife  le  plus 
bel  effet  lorfqu’elle  fe  trouve  expofée 
aux  rayons  du  foleil , je  crois  qu’elle 
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fera  toujours  mieux  placée  dans  I<5 
cabinet  d’un  curieux  que  fur  la  tête 
d’un  étourdi* 

Parurent  enfin  les  trop  fameufes  per- 
ruques de  fil  de  fer.  A leur  afped  , 
Tallarme  fe  répandit  parmi  la  gent 
perruquière.  Il  faut  convenir  que  ce& 
chevelures  , vraiment  poftiches  , fe 
préfentaient  fous  des  dehors  efirayans  : 
elles  avaient  pris  le  nom  impofant  de 
-perruques  économiques  , & promet- 
taient de.  ne  caufer  à leurs  amis  ni 
peine  ni  embarras.  La  pluie , le  vent , 
la  grêle  , dCc  , elles  devaient  tout 
braver  j une  feule  pouvait  fu&e  à 
Fhomme  le  plus  robufte  , de  devait 
l’accompagner  jufqu’au  tombeau.  Que 
dis-je,  on  prétendit  qu’en  les  perfec- 
tionnant il  ferait  poffible  de  leur  pro- 
curer allez  de  folidité  pour  quelles 
palTalTent  du  père  aux  enfans , & que 
la  même  fervît  à plufieurs  générations» 
Si  une  pareille  découverte  eût  pré- 
valu , c’était  fait  des  Ouvriers  en  che- 
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veux.  Heureuremenc  ceux-ci  sapper- 
çurenc  que  leur  Auteur  n avait  pas  le 
droit  de  fabriquer  de  fauÀTes  cheve- 
lures > ils  pourfuivirent  un  ennemi  (i 
redoutable  , les  perruques  héréditaires 
furent  prohibées. 

Cet  évènement  imprévu  fit  mur- 
murer les  perfonnes  économes  ; elles 
fe  plaignirent  de  ce  que  le  Public  5c 
les  talens  étaient  la  vidime  de  l’in- 
térêt de  quelques  particuliers  , à les 
entendre  , on  aurait  crû  que  les  per- 
ruques de  fer  devaient  immortalifer 
le  génie  créateur  des  Français  , 6c 
faire  le  bonheur  de  toutes  les  tètes 
emperruquées  : il  s’efi  même  trouvé 
des  gens  qui  n’ont  pu  fe  réfoudre  à 
ne  pas  profiter  d’une  invention  fi  belle  ; 
pour  les  fatisfaire , on  forgea  , mais 
en  cachette  , des  perruques  de  la  nou- 
velle efpèce , 5c  au  moment  que  j’é- 
cris , quelques  têtes  Parifiennes  font 
encore  ferrées. 

Aux  perruques  économiques  , fuc- 
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cédèrent  les  perruques  de  laine.  Cette 
nouvelle  invention  eut  un  fort  plus 
heureux  que  la  précédente,  elle  n’ex- 
cita point  la  jalouliè  des  Ouvriers  en 
cheveux  , & fçut  fe  concilier  la  bien- 
veillance de  prefque  tous  les  mate- 
lots. 

11  y avait  déjà  quelque  tems  que 
des  Anglais  avaient  apporté  en  France 
la  mode  des  perruques  en  bonnet  , 
c’eil- à-dire  rondes  Sc  extraordinaire- 
ment courtes.  Le  Public  , toujours  in- 
confcant , fit  à ces  bonnets  un  accueil 
afiez  favorable  ; il  leur  oermit  de  fe 
montrer  dans  rintérieur  des  maifons , 
&r  de  prendre  pendant  le  jour  la  place 
dont , fort  mal  à propos  , les  bonnets 
de  nuit  s’étaient  emparés  : peu- à- peu 
il  confentit  à les  voir  participer  aux 
grandes  parures.  Cette  tolérance  pourra 
coûter  bien  cher  aux  perruques  : elle 
femblç  être  le  prélude  du  retour  de  la 
mode  des  cheveux  courts. 

Quoiqu’il  en  foit  , ces  perruques 
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courtes  étaient  peu  aiTurées  fur  les 
têtes  5 le  moindre  accident  pouvait 
les  enlever  : les  Perruquiers  eurent 
foin  de  les  alTujettir  autour  de  la  tête 
avec  une  boucle  ou  agraffe  , Ôc  les 
petits  maîtres  ne  furent  plus  expofés 
a devenir  les  objets  de  la  rifée  publi- 
que , en  fe  trouvant  par  quelque  acci- 
dent la  tête  nue. 

Ces  boucles^  fervirent  encore  à pref- 
fer  les  extrémités  antérieures  de  la 
perruque  contre  la  peau  , à les  coller 
pour  ainli  dire  fur  la  tête  , ôc  imiter 
en  quelque  forte  les  cheveux  naturels. 
Le  goût  pour  les  toupets  rejettés  en 
arrière  , rédûiifait  des  petits  maîtres 
dans  des  entraves  fi  gcnanres  : leur 
tête  fut  donc  afiervie  à un  bandage 
retenu  avec  effort , & le  bourelet  , qui 
fe  forma  autour  de  leur  front , put 
les  convaincre  qu’il  n’eft  peut  - être 
point  de  tyran  plus  terrible  que  la 
coquetterie. 

Si’iJ  m’était  en  effet  permis  de  m’é- 
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carter  un  inftant  de  mon  fujer,  il  me 
ferait  aifé  de  démontrer  que  nul  ne 
peut  êtreefclave  de  la  coquetterie  fans 
devenir  fa  viétime.  Jeunes  beautés, 
qui  ehériiïez  les  tailles  fines  , les  pieds 
mignons  , vos  corps  de  baleine  , vos 
ehaulTures  étroites  ne  vous  ont-ils 
jamais  fait  foopirer  ? Vous  vous  plai- 
gnez de  ce  que  votre  teint'  devient 
livide  J de  ce  que  l’émail  de  vos  dents 
fe  noircit.  Pourquoi  murmurer  contre 
la  nature  ? Sans  le  fard  que  vous  em- 
ployez 5 les  rofes  de  vos  joues  brille- 
roient  encore , & la  blancheur  de  vos 
dents  ferait  honte  i Tivoire. 

Sans  le  vouloir  , je  m’arrête  , Sc 
me  voilà  déjà  bien  loin  des  perru- 
ques. Pour  m’en  rapprocher,  j’obfer- 
verai  que  les  perruques  agraffées  9 Sc 
les  toupets  redrelTés  , n’ont  pu  fatis- 
faire  les  hommes  du  jour.  En  vain 
ils  prelTaient  l’agrafFe  , &c  mettaient 
leur  tête  à la  torture  ; il  n’était  pas 
impoflible  de  diftinguer  les  faulTes 
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chevelures  d’avec  les  cocffures  natu- 
relles. Cette  'dillin^tion  était  bien 
nioryfiante  î Ce  fut  pour  l’abolir  que 
les  perruques  confentirent  de  fe  relâ^ 
cher  de  leurs  droits  : elles  permirent 
'aux  cheveux  naturels  de  les  dérober 
aux  yeux  trop  curieux  , Sc  cette  al- 
liance acheva  d’affermir  leur  em-» 
pire. 

Les  Parifîens  fe  font  auffi  dégoûtés 
des  perruques  bouclées  de  bichon- 
nées. La  nouvelle  frifurè  , la  frifure 
à la  mode  confîfte  à crêper  entière- 
ment la  perruque  , à la  partager  per- 
pendiculairement par  derrière  en  deux 
parts  égales  , à la  faire  bouffer  par 
toute  la  tête  .en  féparant  , pour  ainfi 
dire  , tous  les  cheveux  les  uns  des 
'autres  j c’eft  ce  qu’on  nomme  une 
perruque  â la  Sartine  , parce  que  ce 
Magiftrat  efl:  le  premier  qui  ait  porté 
fa  perruque  ainfi  frifée. 

Pour  apprécier  ce  changement,  il 
eft  bon  d’obferver  que  malgré  la  dif- 
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parution  des  calottes  Laïcales  , les 
'Perruquiers  , foit  par  refpedb  j foie 
par  habitude  , lailTaient  toujours  va- 
cante la  place  qu’occupait  fur  les  per- 
ruques cet  ancien  ajuftement.  On  s’efl: 
avifé  de  fupprimer  cette  réferve , Sc 
cette  réforme  efe  la  dernière  des  révo- 
lutions arrivées  aux  perruques  depuis 
près  d’un  lîècle  ôc  demi  qu’elles  fe 
font  inftallées  fur  la  tète  des  Fran- 
çais. 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES.- 

I. 

Ext  RAI  T des  Statuts  Synodaux  du 
Cardinal  le  Camus  ^ Evêque,  de  Gre- 
noble. Article  2 de  P Habit  & Tonfure 
Cléricale  ^n^,j. 

L’affectation  qu’ont  eu  les  Ecclé- 
fîadiques  de  porter  des  perruques  avec 
de  faujjes  couronnes  fait  allez  connaître 
la  honte  qu’ils  ont  de  paraître  ce  qu’ils 
font , 6c  de  porter  des  .marques  de 
leur  profeliïon.  Mais  comme  pour  au- 
torifer  cette  licence  , ils  prennent  or- 
dinairement prétexte  de  leur  incom- 
modité , pour  aller  au-devant  de  cet 
abus  (fans  préjudicier  aux  véritables 
befoins  qu’on  pourrait  avoir  ) , nous 
défendons  , a peine  de  fufpenfion  ipfo 
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/a^o  , à tous  Eccléfîaftiques  Bénéfî- 
cieis  5 ou  conftitués  dans  les  Ordres 
Sacrés , de  porter  la  perruque  , fauf  à 
•ceux  qui  i raifon  de  leur  maiaxiie,  ou 
de  quelque  incommodité  , en  auraient 
befoin,  de  nous  apporter  un  Certifi- 
cat raifonné  du  Médecin  , faifant  foi 
^de  la  néceflité  qu’ils  en  ont  ^ auquel 
cas  nous  ne  leur  donnerons  la  permif- 
fion  de  porter  la  perruque  , qu’à  con- 
dition qu’elle  ne  pafiera  pas  les  oreil- 
les 5 qu’elle  ne  fera  ni  poudrée  \ ni 
enJLéâ  y ni  frifée  annelée  , & qu’en  fin 
il  n’y  a.ura  rien  qui  relfente  l’air  mon- 
dain & efféminé  , & qu’ils  auront  tou- 
jours la  tonfure  conformément  à leur 
ordre  èc  au  degré  qu’ils  ont  dans  l’E- 
glife  5 & en  ce  cas  ils  feront  obligés 
de  la  quitter  aufii-tot  que  la  nécefîité  , 
qui  nous  aura  porté  à les  difpenfer  , 
ce  (fera  ; à faute  de  quoi  ils  encoure- 
ront  la  fufpenfe  portée  par  notre 
Ordonnance , comme  fi  jamais  ils  n’en 
avaient  obtenu  aucune  difpenfe  . . . 
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I I. 

Dlfpenfc  accordée  à un  Membre  de  r Aca- 
démie Françoife  , par  un  Cardinal 
à latere  > pour  porter  une  perruque, . 

Louis  , Cardinal  Diacre  , du  titre 
de  Sainte  Marie  in  Forma, , à latere  de 
Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Clé- 
ment IX  , & du  Saint  Siège  , vers 
Louis  XIV  Roi  de  France  & de  Na« 
varre  , ôc  dans  Fétendue  de  fes  Etats  5 
Nous , ayant  égard  à la  très  - humble 
fupplication  qui  nous  a été  faite  de  la 
part  de  notre  très -cher  fils  , Jean  De- 
baies  Derqs  , Confeiller  & Aumônier 
du  Roi  5 de  lui  accorder  la  permifiîon 
de  dire  ôc  célébrer  la  Sainte  MelTe  , 
avec  une  perruque  fort  modefte  , 5^ 
comme  on  les  fait  à préfent  avec  une 
tonfure  8c  couronne  , en  confidéra- 
tjon  de  fa  vertu  , piété  , mérite  , 8c 
de  fon  âge  8c  infirmité  , lui  accordons 
bdite  grâce , 8c  pour  çec  effet  Nous 
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enjoignons  à tous  Supérieurs  , ôc  au- 
tres â qui  il  appartiendra  , de  le  rece- 
voir quand  fa  dévotion  le  requérera 
pour  célébrer  la  Meiïe  , en  vertu  de 
Sainte  obédience  , 3c  parle  pouvoir  que 
nous  tenons  de  la  pure  grâce  du  Saint 
Siège  3c  de  notre  Saint  Père. 

Donné  à Paris,  le  28  Mai  kjô’S, 
ainfi  ligné  le  Cardinal  de  Vendôme , 3c 
plus  bas  5 Debonfils  , Auditeur  3c  Se- 
crétaire de  la  Légation  , 3c  fcellé. 

I I L 

Règlement  fait  par  Archevêque  de  Reims 
fur  les  perruques  des  Chanoines  de 
Soijfons, 

Monsieur  le  Prévôt  ayant  fait 
rapport  au  Chapitre  du  Réglement  que 
Monfeigneur  l’Archevêque  de  Reims 
a fait  touchant  le  port  de  la  perruque  , 
en  conféquencè  du  traité  fait  entre 
ledit  Chapitre  ôc  Maître  Nicolas  Rouf- 
feau  , Chanoine  de 'céans  , en  date 
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du ....  a die  que  oiondic  Seigneur  a 
été  d’avis,  que  quand  un  Chanoine  fera 
obligé  de  porter  U perruque  pour  fes 
incommodités  , ou  autres  caiifes  con- 
nues du  Chapitre  > il  fe  difpenfera  de 
faire  la  femaine  au  Chœur , & de  dire 
ia  Melfe  au  grand 'Autel,  mais  fera 
obligé  de  commettre  quelqu’un  à fa 
place  pour  faire  lefdits  Offices , ainlî 
que  fera  ledit  RoulTeau.  Meffieurs  ont 
ordonné  qu’à  l’avenir  le  Réglement 
fera  obfervé  & exécuté  , & ont  prié 
M.  le  Prévôt  d’en  remercier  mondic 
Seigneur  Archevêque. 

Extr.  des  reg.  capitul.  de  l’Eglife  de 
Soiffbns  , du  lundi  14  Août  16  ' 

I V. 

Supplique  foufcrïte  par  trois  Médecins^ 
& préf entée  à V Archevêque  ctAix  ^ 
par  un  Ficaire  de  Lambefc  , pour 
obtenir  la  permifjion  dep  orter  une  per<t 
ruque, 

T KÈs-pieufe  perfonne , Maître  Blanc , 

Pij 
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Bachelier  en  Théologie  , & Vicaire 
fort  vigilant  en  la  Ville  de  Lambefc  , 
fujet  aux  maux  de  dents , au  rhuma- 
tifme  ôc  à Toppreilion  , ayant  non^ 
feulement  toute  la  place  de  là  couronne 
dépourvue  de  cheveux  , mais  en  man- 
quant dans  diverfes  autres  parties  de 
la  tête  ; étant  d*aillears  affligé  de  plu*?'- 
fieurs  autres  incommodités  , fur-tout 
dans  les  tems  nébuleux  , & lorfqu’il 
fait  de  grands  vents  , pour  toutes  lef- 
quelles  chofes  la  nature  morte  êc 
éteinte  ne  pouvant  reproduire  de  che- 
veux 5 il  prie  avec  inftance  8c  très-' 
humblement  la  Sainte  Mère  Eglife , 
à laquelle  il  appartient  d’accorder  de 
pareilles  grâces  , de  lui  permettre  de 
fefervir  d’une  perruque,  fur- tout  pen- 
dant qu’il  récite  l’Office  divin  ôc 
adminiftre  les  Sacremens  , en  foi  de 
quoi  Nous  3 Dodenrs  en  Médecine  ^ 
avons  foufcrit  les  préfentes.  A Lambefc, 
î’an  de  Notre  Seigneur  1^84,  le  pre- 
paier  jour  de  Décembre  , figné  41? 
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Bonnet , D.  M.  Cortilhou^  D.  Med. 
J»  Mèyslorier.  Med. 

V. 

-y 

Formule  des  difpmfes  accordées  par 
V Archevêque  d'Aix  pour  porter  la 
perruque, 

JÉRosME  de  Grimaldi , par  la  mi- 
féradon  divine  , Evêque  d’Albe  , Car-^ 
dinal  de  la  Sainte  Eglife  Romaine  , 
Archevêque  d’Aix  , à notre  bien-aimé 
en  Jéfus-Chrift  , Maître  N. , Prêtre  du 
Diocèfe  d’Aix  , faluc  en  Notre  Sei- 
gneur ; ayant  vu  le  certificat  de  N.  , 
Dodeur  en  Médecine  , contenant  que 
vous  avez  befoin  dé*  porter  une  perru^^ 
que  ^ à caufe  des  étourdifiemens  , & 
autres  infirmités  dont  vous  êtes  tra- 
vaillé 5 & auxquels  s’il  n’y  était  promp- 
tement remédié  , votre  vie  ferait  eu 
danger.  Nous  , ayant  égard  a la  fup- 
plique  que  vous  nous  avez  faite  eu 
conféquence  dudit  Certificat  ^ vous 

P iij 
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permettons  de  porter  um  perruque , 
même  pendant  le  Sacrifice  de  la  MelTe  ; 
mais  tenez-vous  pour  averti  que  nous 
ne  vous  accordons  ceci  que  pour  la 
nécefiïcé  & non  pour  la  vanité  ^ c’eft 
pourquoi  nous  voulons  que  vous  fça- 
chiez  que  non-feulement  vous  ne 
devez  pas  rougir  de  porter  la  cou- 
ronne , mais  que  félon  notre  inten- 
tion , puifqifen  prenant  la  tonfiire  ^ 
vous  avez  fait  le  facrifice  de  vos  che- 
veux, votre  perruque  doit  être  ajuftée 
de  manière  que  fa  couleur  convienne 
à votre  âge  avancé  , que  vos  oreilles 
foient  découvertes  , que  la  couronne 
parailTe  ; car  , d’autant  que  vous  êtes 
confiitué  dans  l’Ordre  du  Sacerdoce  , 
6c  que  par  état  vos  mœurs  doivent 
être  graves  & refpeébables  , nous  ne 
voulons  point  que  vous  puilîiez  porter 
un  ornement  jeune  3c  mondain  , ca- 
pable d’altérer  ou  faire  perdre  la  mé- 
moire de  toutes  les  chofes  fufdires,  ou 
de  feandalifee  les  fidèles.  A Aix  , en 
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notre  Palais  Archiépifcopal  , Sc  fous 
notre  fcel  Tan  de  Notre  Seigneur  , 
è:c.  Jérôme  , Cardinal  de  Grimaldi, 
Arch.  & plus  bas , par  Monfeigneuc 
le  Cardinal  Archev.  Corneille  , Se- 
crétaire. 

VI. 

Ordonnance  provlfoire  du  Phx  Général 
des  Oratoriens  contre  les  perruques. 
Ayant  fçu  que  quelques  particu- 
liers de  notre  Congrégation  , fous  pré- 
texte d’infirmités  , fe  font  licenciés 
de  prendre  la  perruque.  Nous  faifons 
à tous  les  nôtres  très-exprelTes  défen- 
fes  de  la  prendre  à l’avenir  fous  quel- 
que prérexce  que  ce  foit , & même  de 
porter  des  cheveux  coupés  en  forme  de 
perruque  , remettant  à la  prochaine 
AlTemblée  de  juger  fi  en  quelque  cas 
particulier  on  pçurra  tolérer  cette 
licence.  Fait  à Paris  , ce  z Janvier 
1(^84.  Ainfi  ligné  , A,  L.  de  Sainte^ 
Marthe  , Carmagnolle  , Gaume  , le 
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Chancelier  , & plus  bas  , par  Tordre 
de  notre  Révérend  Père  Général  , ÔS 
de  fon  Confeil.  Bayer  ^ Secrétaire. 

V I I. 

Reniement  de  V AjfemhÜe  Générale  des 
Oratoriens  contre  ks  perruques, 

L’Assemblée  a défendu  abfolumenc 
à tous  Prêtres  , Confières-dc  Frères 
de  la  Congrégation , de  prendre , fous 
€jiielque  prétexte  que  ce  foit , la  per- 
ruque , füit  petite  , foit  grande  , & 
toutes  fortes  de  cheveux  empruntés > 
fous  peine  d’exclufion  , ipfo  faBo , Sc 
elle  a déclarq  que  le  Révérend  Père 
Général  Sc  fon  Confeil  ne  pourront 
jamais  difpenfer  perfonne  de  Texécu- 
tion  de  ce  ftatur. 

Du  Vendredi , i 5 Septembre  1684, 
Seflion  5 de  la  1 8^  AflTemblée. 
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VIII. 

Oratorîens  congédiés  pour  n' avoir  pas 
voulu  rmonar  aux  perruques. 

Le  Père  Général  & fon  Confeii 
n’ont  point  encore  difpenfé  de  l’exé- 
cution du  ftatut  ci-delTus  tranferit , & 
leur  fermeté  obligea  il  y a quelques 
années  le  Père  M. . . , qui  était  dans  la 
maifon  de  l’Oratoire  de  V.  . , de  for- 
tir  de  la  Congrégation,  parce  qu’il  ne 
voulut  pas  quitter/^ perruque. 

Il  arriva  quelque  chofe  d’alTez  par-' 
ticulier  au  Père  Mo.  . . fur  ce  fujet , 
au  mois  de  Juillet  dernier  ( ).  Ce 

Père  5 qui  demeure  depuis  plulieurs 
années  avec  M.  l’Evèqiie  de  P. . . , 
vint  à Paris  avec  une  petite  perruque 
fort  propre  & fort  Jolie , & je  l’y  vis  - 
en  cet  équipage  dans  les  rues.  Ce  ne 
fut  pas  à la  vérité  fans  étonnement, 
parce  que  je  fçavois  le  réglement  de 
l’Oratoire.  Il  alla  defeendre  à la  maifon 
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de  Saint  Honoré  , où  il  comptait  trou- 
ver un  logement  pendant  le  féjour  qu’il 
ferait  à Paris  : mais  il  comptait  fans 
fon  hôte  3 car  étant  i’abord  allé  faluer 
le  Père  Général , & lui  demander  le 
couvert , le  Père  Général  lui  dit  fort 
honnêtement  qu’il  ne  pouvoit  le  re- 
cevoir dans  cette  maifon  â moins  qu’il 
ne  quittât  fa  perruque  , ce  que  n’ayant 
pas  voulu  faire  , il  fut  contraint  de 
prendre  parti  ailleurs  ^ &:  d’aller  loger 
en  ville. 

Voila  des  preuves  de  l’exécution  du 
Hatut  de  l’AlTemblée  de  1^84.  Il  fait 
alTurément  honneur  aux  honnêtes  & 
habiles  gens  qui  en  font  les  auteurs 
& les  proteéteurs  ; mais  ces  honnêtes 
& habiles  gens  me  permettront  > s’il 
leur  plaît  , de  leur  demander  d’où 
vient  qu’étant  perfuadés  , comme  ils 
le  font  , qu’il  n’eft  point  permis  aux 
Ecclélîaftiques  de  porter  des  perruques  ^ 
ils  fouffrent  que  quelques-uns  de  leurs 
Penfionnaires  , ôc  particulièrement 
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ceux  du  Séminaire  de  Saint-Magloire 
qui  font  Abbés,  Prieurs,  Chanoines, 
Chapelains  , enfin  Eccléfiaftiques , en 
portent  , vu  principalement  qu*on  ne 
les  foufFre  pas  dans  plufieurs  autres 
Séminaires  , qui  d^aîlleurs  ne  font  pas 
mieux  réglés  que  celui-là  ? Je  les  fup- 
plie  très-humblement  de  me  pardon- 
ner fi  je  leur  dis  que  cette  conduite» 
choque  une  infinité  de  perfonnes  • . . 
Thiers,  Hifi.  des  perruques. 

I X. 

Proces-Verbal  de  ce  qui  fe  pajfa  dans  la 
Sacrijlïe  de  VEglife  Cathédrale  de 
Beauvais  , le  Dimanche  25  Ocîo^ 
bre  1(^85  , au  fujet  dlun  Chanoine 
qui  vouloit  dire  la  MeJJe  avec  une 
perruque. 

Aujourd’hui  Dimanche  ,2-5®  jour 
de  Novembre  de  Tannée  1(585  , 
heures  du  matin  , nous  Notaires 
Royaux , réfidens  à Beauvais , fouffi- 
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gnés  : Suc  la  réquificioii  de  Raoul 
Foy  5 Prêtre  , Chanoine  deTEglife  Ca- 
thédrale dudit  Beauvais , y demeurant , 
nous  fommes  tranfportés  au  Reveftiaire 
de  ladite  Êglife  , où  étans  , avons 
trouvé  ledit  fieur  Foy  revêtu  d’aube , 
Famiébfur  la  tête  couvrant  Ton  camail  , 
qui  eft  l’habit  d’hiver  d’ufage  en  la- 
dite Eglife  5 avec  étole  Sc  chappe  de 
petit  damas  blanc  , ayant  des  orfrois 
de  petit  drap  d’or  ^ lequel  nous  a die 
qu’en  qualité  de  Chanoine  Prêtre  en 
ladite  Eglife  , il  a été  mis  au  ta- 
biet  pour  célébrer  la  grand’MelTè  au 
chœur  aujourd’hui  Ôc  les  jours  fui  vans  ^ 
comme  étant  en  tour  de  MelTe  Sc  a 
l’Odîce  : en  conféqiience  de  quoi  il 
s’eh:  rendu  à rheiire  ordinaire  audit 
Reveftiaire,  pour  premièrement  alîif- 
ter  a la  Proceiïion  , accompagné  du 
Diacre  &c  Soiidiacte  en  la  manière  ac- 
coutumée. Mais  que  maître  Charles 
Papin  , Prêtre  Chaiioine  depuis  lui^ 
ôc  donc  le  tour  , pour  célébrer  U 
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grand’Mefle  ne  doit  être  que  dans  la 
femaine  fuivanre  , était  venu  audit 
Reveftiaire  , où  il  avait  aufli  pris  une 
aube  5 ce  qui  ayant  donné  fujec  au 
iieur  Foy  de  demander  au  fleur  Papin 
ce  qu’il  prétendait  faire  en  fe  revêtant , 
vu  qu’il  n’était  point  en  tour  de  dire 
la  MelFe  du  chœur , le  fîeur  Papin  lui 
aurait  parlé  de  fa  perruque  , à quoi  il 
aurait  répliqué , qu’on  ne  fe  mît  point 
en  peine  de  fa  ^perruque  , & que  cha- 
cun aurait  fttisfaétion.  Sur  quoi  maître 
François  le  Fevre  d’OrmelFon  j Doyen 
de  ladite  Egüfe  , ôc  maître  Lucien 
Thierfonnier  , Chanoine  , font  encrés 
audit  Reveftiaire  » & ledit  fîeur  d’Or- 
melFon  a donné  ordre  au  Marguillier 
de  la  Sacriftle  d’apporter  une  chape 
au  fîeur  Papin  , revêtu  d’aube  \ ce  qui 
a été  fait  : mais  ladite  chape  était  d’un 
ornement  difFér,ent  aux  dalmatiques 
du  Diacre  de  Soiidiacre  , laquelle 
chape  le  fîeur  Papin  ayant  prife  , il  eft: 
forti  du  Reveftiaire  avec  les  Diacres  de 
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Soudiacres , le  fieur  Foy  y étant  de- 
meuré revêtu  4’^ube  comme  delTus  & 
de  la  chape  de  pareille  étoffe  que  les 
dalmatiques.  La  Proceiîion  étant  faite 
le  fîeur  Doyen  eft  rentré  avec  le  fieur 
Thierfonnier  , & a dit  au  fieur  Foy 
qifil  avait  été  délibéré  par  le  Chapitre  , 
, qu’il  ne  célébrerait  point  avec  fa 
perruque  ; à quoi  le  fieur  Foy  a répon- 
du qu’il  n’avait  point  fa  perruque  , 
qu’il  l’avait  dépofée  entre  les  mains 
des  Notaires  par  proteftation  toutefois 
de  fe  pourvoir  contre  la  prétendue  dé- 
libération lorfqu’elle  lui  figni- 

fiée  5 & le  fieur  Papin  étàhrTentré 
dans  le  Revefliaire  après  la  procefîion 
faite  5 ayant  reconnu  que  le  fieur  Foy 
n’avait  point  de  perruque,  il  a dit  au 
fieur  Foy  qu’il  pouvoir  la  quitter 
d’abord  : à quoi  le  fieur  Foy  a répliqué 
qu’il  l’avait  quittée  d’abord  ; & fur  ce 
le  fieur  Papin  a retiré  l’étole  & le 
manipule  : mais  le  fieur  Doyen  lui  a 
dit  de  la  reprendre  d’aller  célébrer 
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la  MelTe  , ce  qu’il  a fait,  étant  forti 
avec  une  chafuble  différente  des  Cho- 
riftes  5 & étant  la  porte  du  Revef- 
liaire  gardée  par  un  Bédeau  de  l’un 
des  Marguilîiers  Laïcs  , pourquoi  le 
fleur  Foy  efl:  demeuré  au  Reveftiaire 
étant  revêtu  de  chafuble , le  fleur  Papin 
s’étant  avancé  devant  lui  , & le  fleur 
Foy  aurait  protefté  de  fe  pourvoir  con- 
tre la  violence  qui  lui  était  faite  3c  de 
prendre  le  fleur  Doyen  3c  autres  qu’il 
appartiendra  à partie  ; dont  le  fleur 
Foy  nous  a requis  lettres  , enfemble 
de  ce  que  nous  , Notaires  foufïignés, 
avons  fait  voir  auxdits  fleurs  Doyen 
3c  Thierfonnier  ladite  perruque , qu’il 
nous  avait  mife  entre  les  mains  , ce 
que  nous  lui  avons  accordé  , & de  ce 
qu’elle  eft  demeurée  vers  nous.  Ce 
fut  fait  & paffé  dans  ledit  Reveftiaire , 
les  jours  & an  fufdits  , a le  fleur 
Foy  flgné  en  la  minute  des  préfentes  , 
flgnée  defdits  Notaires',  & demeurée 
à Milet.  Ainfi  flgné  Milet  3c  Fiquet, 
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X. 

Ajjîgnation  par  devant  VOfficïal  de, 
Reims  , pour  um  perruque. 

L’an  1^85  , le  27  jour  du  mois  de 
Novembre  , fept  heures  du  matin  , à 
Ja  requête  de  maître  Raoul  Foy  % 
Ptètre  Chanoine  de  TEglife  Cathé- 
drale de  Beauvais.  Je  Pierre  Prothais, 
Huilîier  à cheval  au  Châtelet  de  Paris, 
réfident  à Beauvais  , fouffigné  certifie 
avoir  adjourné  & donné  affignation 
à maître  François  de  Paule  le  Fevre 
d’Ormellon  , Doyen  de  ladite  Eglife 
Cathédrale  , en  fon  domicile  , par- 
lant â fon  laquais,  qui  a fait  refus  de 
dire  fon  nom  iceîui  fommé  , & au 
fieur  Lucien  Thierfonnier  , Prêtre 
Chanoine  de  la  même  Eglife  , aufiî  en 
fon  domicile,  parlant  â fon  laquais, 
qui  a fait  refus  de  dire  fon  nom  ice- 
lui  fommé  ,de  comparoir  â la  quin- 
zaine par  devant  M.  l’Oflicial  de  la 
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Cour  Métropolitaine  de  Reims  , pour 
répondre  fur  ce  que  ledit  fieur  Deman- 
deur dit,  qu’étant  obfervé  en  ladite 
Eglife  , en  conformité  du  dernier 
Concile  de  Reims  , que  les  Chanoines 
célébrans  la  grande  MelTe  du  chœur, 
font  mis  au  tablet  fucceffivement , fui- 
vant  i’ordre  de  leur  réception  pour 
célébrer  ladite  MelTe  , &r  faire  l’Oflice 
durant  une  femaine  entière  en  com- 
mençant le  Dimanche  ; ledit  fieur  De- 
mandeur ayant  été  écrit  audit  tablet , 
que  l’on  a placé  au  chœur  le  Samedi 
24  du  préfenr  mois  de  Novembre,  6c 
les  autres  jours  de  la  femaine,  il  s’ed 
ledit  jour  de  Dimanche  rendu  à la 
Sacriftie,  ou  Reveftiaire,  pour  y pren- 
dre les  ornemens  du  jour  6c  en  la  ma- 
nière ordinaire  , retenant  fon  camail 
fur  fa  tête  , comme  il  ell  d’ufage  en 
ladite  Eglife  , depuis  la  Fête  de  tous  les 
Saints  jufqu’à  celle  de  Pâques.  Ayant 
mis  â cet  effet  fon  amiét  fur  la  tête 
dudit  camail  , enfuire  l’aube  j i’étole 
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ôc  la  chape  pour  aller  à la  Proceffion 
ôc  aux  Stations  qui  s’y  font  avant  la 
grand’Meiïè.  Maître  Charles  Papin  , 
Chanoine  de  la  même  Eglife , eft  venu 
en  ladite  Sacriftie  pour  aufli  fe  revêtir, 
Ôc  pour  cet  effet  aurait  pris  une  aube 
ôc  une  chape  , mais  différente  de  l’or- 
nement ordinaire  ôc  d’ufage  dü  jour  , 
Ôc  d’autre  étoffe  que  les  Dalmatiques 
du  Dtacre  ôc  du  Soudiacre  , ôc  incon- 
tinent après  ledit  Papin  font  aufli  ve- 
nus lefdirs  fieurs  Doyen  ôc  Thierfon- 
nier  , qui  ont  empêché  le  fieur  Foy 
de  fortir  de  ladite  Sacriftie  pour  aller 
à la  Proceffion  ; ce  qui  lui  a donné 
lieu  de  leur  dire  qu’ils  n’avoient  point 
de  droit  de  l’empêcher  dans  fes  fonc- 
tions piîifqu’il  était  au  tablet  pour  dire 
la  Meffe  du  chœur  ôc  faire  l’Office  : 
ÔC  parce  qu’ils  perfiftaient  à l’empê- 
cher 5 il  a été  obligé  d^envoyer  quérir 
des  Notaires  pour  dreffer  procès-ver- 
bal en  la  préfence  defquels  , ils  ont 
continué  de  l’empêcher  d’aller  à la 
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Procefîîon  & Station  , & y ont  fait 
marcher  le  fieur  Papin , lequel  5 comme 
dit  eft  5 aurait  pris  une  autre  chape 
que  celle  du  jour  , & le  fieur  Foy 
ayant  été  contraint  de  demeurer  dans 
ladite  Sacriftie  pour  ne  pas  s’expofer 
à des  conteftations  avec  le  fieur  Papin  , 
Ôc  éviter  le  plus  grand  fcandale  , qui 
ferait  arrivé  dans  l’Egiife  en  la  pré- 
fence  de  tout  le  Clergé  de  du  peuple. 
Après  laquelle  Proceffion  & Station 
le  fieur  Papin  étant  revenu  en  la  Sa- 
crifie , le  fieur  Foy  qui  avait  quitté 
la  chape  Sc  pris  la  chafuble  pour  aller 
célébrer  la  grand’Mefie  , lui  ayant 
réitéré  , ce  qu’il  avait  dit  auparavant , 
qu’il  l’empêchait  de  faire  les  fonc- 
tions , de  parce  que  ledit  fieur  Papin 
lui  dit  que  l’empêchement  venait  à 
caufe  qu’il  a pris  perruque  depuis  fept 
mois  enfuite  d’une  maladie  , le  fieur 
Foy  lui  a fait  connaître  qu’on  ne  pou- 
vait pas  en  prendre  le  prétexte  pour 
le  troubler  dans  fes  fondions  > d’au- 
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tant  qu*il  1 avait  quittée  devant  que  j, 
de  prendre  la  chape  pour  la  Procef- 
fion  ^ fon  camail  étant  fuffifant  pour 
couvrir  fa  tête.  Sur  quoi  le  heur  Papin  | 
témoigna  vouloir  fe  retirer  ; mais  le 
fleur  Doyen  ôc  le  fieur  Thierfonnier^ 
qui  étaient  rentrés  dans  la  Sacriftie , 
arrêtèrent  le  lieur  Papin  , nonobftant 
que  le  fieiir  Foy  leur  dit  qu’il  n’en-  ' 
tendait  faire  fes  fonékions  , . & aller 
célébrer  la  grand’Melfe  au  chœur  : 
qu’à  cet  effet  il  s’était  revêtu  d’une 
chafuble  du  jour  de  même  parure 
que  les  dalmatiques  , qu’ils  ne  pou- 
vaient l’empêcher  , puifque  non  feu- 
lement ils  n’en  avaient  point  le  droit, 
ni  l’auroriré  , ni  même  que  le  prétexte 
qu’ils  pouvaient  prendre  celTait , puif- 
qu’il  n’avait  pas  fa  perruque  , l’ayant 
dépofée  entre  les  mains  des  Notaires 
qui  étaient  préfens  \ fans  pourtant  de- 
meurer d’accord  qu’on  put  l’empê- 
cher de  l’avoir  à l’Autel  , étant  comme 
elle  eft  couru  ôc  très  modejle  ^ ôC 
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ayant  la  tonfure  cléricale  , & ne 
rayant  prife  que  par  nécefTité  3 de 
combien  que  Tun  defdits  Notaires 
fit  voir  qu’il  avait  ladite  perruque  en 
fes  mains  , de  quelle  lui  avait  été 
dépofée  5 les  fieurs  Doyen  de  Thier- 
fonnier  n’ont  pas  laiffé  de  continuer 
de  l’empêcher  d’aller  au  chœur  cé» 
lébrer  la  grande’MelTe  , de  pour  le 
faire  avec  plus  d’éclat , ont  fait  venir 
un  des  Bédeaux  du  Chœur  de  un  Mar- 
guillier  de  la  Sacriftie  pour  en  garder 
la  porte  de  l’empêcher  d’en  fortir  pour 
aller  au  Chœur  , ce  qui  leur  a réuffi , 
le  fieur  Doyen  s’étant, mis  devant  le 
fieur  Foy  lorfqu’il  s’eft  préfenté  pour 
fortir  avec  le  Diacre  de  Soudiacre  , de 
ayant  dans  le  même  tems  fait  paflTer 
le  fieur  Papin  revêtu  d^un  chafuble 
autre  que  celui  du  jour  3 en  forte  que 
le  fieur  Foy  a été  obligé  de  quitter 
le  chafuble  de  l’aube  , de  tout  lequel 
procédé  le  fieur  Foy  a fait  faire  pro-? 
Écs -verbal  par  lefdits  Notaires^  ver-f 
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lefquels  ladite  perruqa&  eft  demeurée 
en  dépôt  pour  être  repréfentée  quant 
& où  il  appartiendra , & d’autant  qu’il 
a intérêt  d’avoir  une  réparation  du 
procédé  des  fieurs  Doyen  & Thier- 
fonnier  , & du  fcandale  qu’ils  ont 
caufé  à fon  égard  , dont  le  bruit  s’eft 
répandu  non-feulement  dans  le  Clergé 
de  ladite  Eglife  , mais  même  en  toute 
la  Ville  5 il  conclud  contre  eux  à ce 
qu’il  foit  dit  à l’égard  du  fieur  Doyen 
qu’il  fera  tenu  de  déclarer  en  une 
AlTemblée  capitulaire  nombreufe  , & 
à laquelle  tous  les  Chanoines  étant  en 
la  Ville  de  Beauvais  feront  invités  de 
fe  trouver  , qu’a  tort  , fans  jurifdic- 
îion  , ni  fans  pouvoir  , il  a empêché 
ledit  fieur  Foy  de  faire  fes  fonéfcions 
le  Dimanche  z 5 Novembre  dernier  , 
qu’il  en  a eu  du  déplaifir  , & qu’il  prie 
le  fieur  Foy  , qui  pourra  être  préfent 
à ladite  alTemblée  , d’oublier  l’injure 
qu’il  lui  a faite  : , à l’égard  du  fieur 

Thierfonnier , qu’il  fera  tenu  de  dé- 
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clarer  en  ladite  aflTemblée  qu’il  a aulîî 
du  'déplaifir  d’avoir  contribué  à Tinjure 
que  le  fieur  Doyen  a faite  au  fieur  ^ 
Foy  5 dont  il  fera  drelTé  procès-verbal 
par  le  Notaire  Apoftolique  conamis  . 
pour  cet  effet  : que  défenfes  leur  fe- 
ront faites  d’ufer  de  telles  voies  Sc  de 
le  troubler  dans  fes  fondions  de  Cha- 
noine Prêtre  , lorfqu'il  fera  mis  au 
tablet  du  chœur  & autres  jours  ; iceux 
condamnés  en  outre  en  tous  fes  dom- 
mages ôc  intérêts  , fauf  à M.  ^e  Pro- 
moteur de  conclure  pour  l’aumône 
ainfl  qu’il  avifera  bon  être  , fauf  Sc 
fans  préjudice  au  heur  Foy  de  fe 
pourvoir  contre  le  Bédeau  & le  Mar- 
guillier  de  la  Sacriftie  , & autres  qui 
lui  ont  apporté  empêchement  dans  fes 
fondions  , comme  il  appartiendra  . . . 
Déclarant  que  M®  Nicolas  Grillée  , 
Procureur  en  la  Cour  Métropolitaine 
de  Reims  , occupera  pour  le  fieur 
Foy  fur  ladite  afïignation  j ainfi  figné 
Prothais, 
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X I. 

^Aum  Pièce  relative  au  même  fujet, 
L*an  i(j85  , le  29®  jour  de  No- 
vembre avant  midi,  à la  requête  de 
Meilleurs  les  Vénérables  Doyen  j 
Chanoines  &:  Chapitre  de  TEgli^ 
fe  Cathédrale  de  Beauvais  , pre- 
nant le  fait  & caufe  de  Meilleurs 
Maître  Claude  - François  de  Paule  le 
Fevre  B’Ormeffbn  , Doyen  & Cha* 
noine  de  ladite  Eglife  . . • . Lucien 
Thierfonnier  , Prêtre  Chanoine 
promoteur , & Charles  Papin  , auffi 
Prêtre  & Chanoine  de  la'  même 
Eglife.  P ..Je,  Louis  Leullier,  Ser- 
gent Royal  au  Préfidial  de  Beauvais  , 
y demeurant , foulTigné  , certifie  avoir 
Egnifié  & fait  à 'fçavoir  a M.  maître 
Raoul  Foy  , Prêtre  Sc  Chanoine  de 
ladite  Eglife,  en  fa  maifon  canoniale, 
en  parlant  à fa  Servante  , pour  ré- 
pondre au  contenu  des  Exploits  faits  à 
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fa  requête  &c  fignifiés  auxdîrs  fieurs  b 
Fevre  d’OrmelToii  , Doyen  , Thierfon- 
nier  Promoteur  , & Papin  Chanoine, 
par  Prothais  , Huiflier  au  Châtelet  de 
Paris  ,^les  16  5c  27  des  préfencs  mois 
5c  an  j que  fuppofé  que  Je  jour  de 
Dimanche  dernier  , 25  du  préfenc 
mois  5 les  fieurs  Doyen  5c  Promoteur 
s’étant  tranfportés  en  la  Sacriftie  de 
ladite  Eglife  , 5c  ayant  trouvé  le  fieuc 
Foy  qui  était  en  tout  de  Méfié  5c  au 
tablet  , qui  fe  difpofait  â célébrer  la 
grand’Mefie  du  Chœur  , ayant  la  tête 
couverte  d*une  perruque  , contre  5c  au 
préjudice  des  Régie  mens  5c  üfages 
defdits  Chapitres,  ayent  apporté  quel- 
que empêchement  au  (leur  Foy  étant 
en  cet  état  , d’aller  à la^Procefllon  5c 
Station  ordinaire enfuite  célébrée.;, 
la>^grandtM^fiê  du  .Çhpeur  aü-;^ran<J', 
Aôtel , 5Cx  ayent.  priode  (leur  Papin  ,. 
qui  devait  être?^  tour  de  l^ 

femaine  fui  vante.  , de  le  faire  ledits 
jpiK  de  Dimançhe'^ait  Ifieqrpdu  (leur 
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Foy  , lefdits  fic-urs  D )yen5  Promoteur 
& Papin  n’ont  rien  fait  que  par  l’ordre 
defdics  du  Chapitre  , & en  vertu  & 
exécution  des  Réglemens  , ufages  & 
concluions  capitulaires  tant  audit  jour 
qu’autres  ci-devant  faites  j exécutées 
par  le  ieur  Foy  meme , & qu’à  caufe 
que  lé  ieur  Foy  , nonobftant  êc  au 
préjudice  des  remontrances  à lui  faites 
au  précédent  , par  les  fieurs  Doyen  , 
Promoteur  & Papin , Chanoine , même 
de  l’injonébion  faite  à lui  par  le  heur 
Thierfonnier  , Promoteur,  de  la  part 
defdits  /leurs  du  Chapitre  , & en  pré- 
fence  de  témoins  , de  quitter  & oter 
fa  perruque  s’il  voulait  officier  à ladite 
Proceffion  Station  , & célébrer  k > 
grand’MêlTe  du  Chœur  ledit  jour  & 
autres  fûivaus  de  là  femâl^o  , s’e>ftd 
opirîi^ré  à vèuioir  ' recêniri'^ 
qu'e  Ta  point  orée  èê* 

qWitî^lb-^i^li parafant  qde  daller  offici^tr- 
aux'dîtés  Prodeffion  Station  3 
combien ‘qiFêhf  de  fàifefiFfë^ém:  Fdy  ^ 
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pour  fa  contravention  de  defobéiiTance 
aux  Réglemens  , ordre  !Sc  ufage  dudit 
Chapitre,  ait  encouru  les  peines  Ca- 
noniques , lefdits  heurs  du  Chapitre 
voulant  bien  ufer  d’une  indulgence  8c 
condefcendance  charitable  envers  lui  , 
font  difpofés  à les  lui  remettre  pour 
cette  fois  , meme  de  lui  permettre 
de  faire  fon  droit  de  MelTe  la  fe- 
maine  prochaine  en  commençant  dès 
Dimanche  , au  lieu  du  heur  Papin  , 
qui  a fait  le  lien  cette  femaine , pour- 
vu & à condition  exprelTe  , à laquelle 
il  fe  foumettra  , au  précédent  de  quit- 
ter ôc  Oter  fadite  perruque  de  delTus 
fa  tête  avant  que  de  fe  revècir  en  ladite 
Sacriftie  pour  aller  officier  à la  Pro- 
ceffion  8c  Station,  8c  célébrer  la  grand’- 
MelTe  du  Chœur  8c  non  autrement. 
Sur  quoi  il  efl:  fornmé  de  faire  fa 
déclaration  précife  & formelle , finon 
& à faute  de  ce  faire  , lui  déclarent 
lefdits  heurs  du  Chapitre  qu’il  fera 
privé  de  fon  tour  de  Mefle  tant  qu’il 
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demeurera  réfradaire  & dérobéiffant 
auxdits  Réglemens  , ordre  & ufage 
dudit  Chapitre  , Sc  quhls  lui  feront 
porter  les  peines  par  lui  encourues  pour 
fefdites  contravention  & Jéfobéif- 
fance  , donc  a6be  : 5c  lui  ai  lailTé  copie 
îefdits  jour  5c  an  que  delTus.  Ainli 
ligné  eft , Denully  5c  Leullier . . . Cette 
affaire  n’eut  point  de  fuites^  les  Parties 
s’étant  arrangées. 

X I I. 

Chapltn  de  Reims  dlvîfé  à caufe  des 
perruques. 

Sur  la  fin  de  l’année  , le 

Chapitre  dePEglife  Métropolitaine  de 
Reims  fe  fouleva  çontre  quelques 
jeunes  Chanoines  qui  portaient  des 
perruques  , 5c  fit  une  conclufion  par 
laquelle  il  leur  fut  défendu  d’en  por- 
ter à l’avenir  ; mais  elle  n’eut  point 
d’effet  par  la  faibleffe  des  principaux 
Capitulaires  de  cette  Eglife  , ou  plutôt 
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par  la  confpiration  du  plus  grand  nom- 
bre dont  les  criailleries  l’emportèrent 
fur  la  juftice  , la  raifon  & la  plus  pure 
difcipline  , comme  il  arrive  très -fou- 
vent  dans  ces  fortes  de  Compagnies 
que  l’on  appelle  Chapitres , & c’eft  ce 
qui  fcandalife  encore  davantage  les 

bonnes*  âmes Tlikrs  , des 

perruques» 

X I 1 1. 

Lettres  écrites  de  S 01  (f on  s & relatives 
aux  perruques» 

Du  27  Août  1688. 

Je  vous  dirai  fur  le  fait  du  port  de 
la  perruque  ce  qm  eft  ici  préfente- 
ment  en  ufage.  L’on  fouffre  que  les 
Dignités  , Chanoines  , Chapelains , 
Curés , Vicaires  , ^ tous  Bénéficiers 
indifféremment  la  portent  & fans 
qu’on  s'*informe  s’il  y a néceflité  ou 
non.  Le  Chapitre  fait  ce  qu’il  peac 
pour  qu’elle  foie  modefte  : il  eft  diffi- 
cile d’y  apporter  bon  ordre.  Les  da- 

Qi'i 
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merets  en  ont  deux  s une  pourTEglife 
ôc  1 autre  pour  le  monde.  Nous  avons 
eu  de  la  peine  à nous  y accoutumer  ; 
mais  pour  le  préfent  on  n’en  parle 
prefque  plus.  Tout  ce  que  nous  avons 
pu  faire  , c’eft  d’avoir  confervé  notre 
Chœur  au  regard  de  la  MelTe  , étant 
défendu  de  l’y  dire  tant  au  grand  Au- 
tel 5 qu’a  l’Autel  qui  eft  au  haut  du 
Chœur.  Ainfi  les  Chanoines  qui  la 
portent  ne  font  point  leur  femaine , 
mais  y commettent  , à moins  qu’ils* 
ne  foient  dans  le  delfein  de  la  faire. 
Pour  la  Meffe,  nous  fuivrons  là  def- 
fus  Pufage  de  notre  Niéiropolitaine  , 
fuivant  l’avis  de  Mgr  l’Aichevcque 
de  Reims , à qui  le  Chapitre  , aufll 
bien  que  celui  qui  conteftoic  , s’eft 
fournis  ....  C’eü  lâ-délTus  que  l’on 
roule  5 Sc  perfonne  ayant  perruque  ^ 
n’officie  au  grand  Aurel , ni  pour  Dia- 
cre 5 ni  pour  Soudiacre.  Il  y a même 
un  des  Cardinaux , c’ell -à-dire  un  des 
Curés  'qui  viennent  à de  certains  jours 
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aux  grand’Meires  f qui  porte  la  ptrru* 
qu€  , à qui  on  a défendu  d'y  venir  j 
quoique  ces  Meilleurs  ne  foienc  qu’af- 
fiftans  , fans  faire  aucune  fonéfion  , on 
n’a  pas  voulu  fouffrir  celui  qui  a une> 
perruque.  Je  m’imagine  que  l’affaire 
qui  eft  au  Parlement  vous  a donné 
lieu  de  m’écrire.  Vous  n’ignorez  pas 
le  Pfocès  que  le  Chapitre  de  Bologne 
a fur  ce  même  fujer.  Nous  leur  avons 
envoyé  un  certificat  de  notre  ufage  3 
nous  attendons  la  décifion  de  la  Cour. 
Si  l’on  jugeait  qu’il  fût  permis  delà  por^ 
ter  en  cas  de  néctfïité  (ce  qui  ferait  exa- 
miné par  les  Médecins  , & qu’on  eût 
demandé  enfuite  la  permifîion  au  Cha^ 
pitre  ) pourvu  que  la  perruque  fut  mo- 
defte  6c  fans  aucunes  frifures  , & de  la 
couleur  naturelle  des  cheveux  de  celui 
qui  la  voudrait  porter  , je  crois  qu’il 
yen  aurait  peu  qui  la  porteraient;  car 
cela  n’eft  que  mondain.  Tant  de  bons 
Religieux  , comme  les  Chartreux  , 
Feuilians , Capucins  6c  autres  , viyenc 
Qiv 
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bien  fans  ce  fecours  , & ne  fe  font 
poinc  avifés  de  cela  & n’y  fongenc 
jamais  , les  calottes  fervant  à ce  dé- 
faut. 

X I V. 

Autre  Lettre  fur  mime  fujet. 

Du  iJ  Août  1^588. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  empê- 
ché qu’un  de  nos  Chanoines  n’allât  au 
grand  Autel  avec  uue  perruque,  C’eft 
une  vieille  affaire  de  fix  à fept  ans 
dans  laquelle  on  avait  fait  un  accom- 
modement & un  réglement,  qui  dit 
qu’aucuns  des  Chanoines  ne  feraient 
leurs  femaines  de  Prêtres  , de  Diacres 
6c  Soudiacres  avec  perruque  ; que  s’ils 
voulaient  la  faire  , ils  ôteraient  leur 
perruque  pour  aller  5c  paraître  au  grand 
Aurel.  Comme  il  y a un  Autel  haut 
derrière  notre  grand  Autel  ^ comme 
vous  en  avez  vu  un  â Notre-Dame 
de  Paris  , nous  avons  aufîî  ordonné 
que  ceux  qui  y diraient  la  MefTe  du- 
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tant  les  Matines  , ce  qui  fe  fait  tous 
les  jours  , ôteraient  Uur  perruque  pour 
la  dire  : ce  réglement  eft  exécuté  , de 
forte  que  de  tous  ceux  qui  parmi  nous 
portent  des  perruques , il  y en  a deux 
ou  trois  qui  effedivement  ôtent  leurs 
perruques  y ôc  pour  les  autres  ils  font 
faire  leur  femaine  par  leurs  amis, 

X V, 

Troljiïme  Lettre  fur  U meme  fujeu 
ASoiiTons,  le  10  Septembre  i^88. 

Je  penfais , Monfîeur , que  ce  que 
je  vous  ai  mandé  de  notre  pratique 
fur  le  fujet  des  perruques  était  fuffi- 
fant  : mais  puifque  vous  fouhaitez 
Fextrait  de  notre  conclufion  , le  voilà 
que  je  vous  envoie.  Vous  verrez  que 
ce  Réglement  a été  fait  meme  de  1 au- 
torité de  Mgr  l’Archevêque  de  Reims; 
car  le  Chanoine  qui  voulait  faire  fa 
femaine  , & dire  la  MefTe  avec  la  per^ 
nique  , ayant  été  empêché  par  violence 

Q V 
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de  faire  fon  Office  , défenfes  à noas 
de  l*en  empêcher  : oppofidon  de  notre 
part  à l’Arrêt  , & en  diligence  nous 
eûmes  un  autre  Arrêt  J ce  qui  obligea 
le  fieur  Nicolas  RoufTeau  . • de  faire  un 
traité  avec  nous,  par  lequel  lui  &c  nous, 
nous  nous  rapportâmes  â Mgr  l’Ar- 
chevêque de  Reims  qui  en  jugerait.  En 
effet , paffant  â SoifTons  ^ il  nous  écouta 
tous , & nous  donna  avis  tel  que  vous 
le  voyez  qui  a pafîé  en  réglement , & 
efl  obfervé,  ôcc. 

X V L 

Chapitres  qui  tolèrent  les  perruques. 

Il  a pris  envie  , depuis  quelques 
mois  , à un  Chanoine  de  G , qui 
a l’air  dévot  , la  mine  mortifiée  , & 
qui  d’ailleurs  eft  honnète-homme , de 
porter  une  perruque  â l’Eglife  feule- 
ment : afin  , dit-il , de  fe  garantir  des 
fluxions  & des  maux  de  dents  dont  il 
cft  menacé;  pour  le  faire  avec  quel- 
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que  couleur , & mettre  fa  confcience  à 
couvert  de  ce  côté-là  , il  crut  être 
obligé  d*en  demander  la  permiffion  à 
fon  Chapitre  , & il  la  lui  demanda  ^ 
efFeétivemenr,  Son  Chapitre  fut  fi  fore 
furpris  de  cette  demande  , à laquelle 
il  ne  s'attendait  nullement  , que  tous 
les  Chanoines  qui  le  compofent  en 
demeurèrent  un  tems  confîdérable  fans 
parler.  Enfin  il  fallut  répondre , ôc  la 
plupart  des  Capitulans  Tayant  fait  plu- 
tôt des  épaules  Ôc  du  bonnet  que  de 
la  langue  , il  fut  arrêté  qu’on  ne  lui 
permettait  ni  ne  lui  défendait  de  por- 
ter la  perruque  à TEglife  , & le  Cha- 
noine continua  de  portev^perruque  . , ^ 
Au  mois  de  Juillet  dernier , M.  B. . . 
Chanoine  de  Laon  , vint  en  perruque 
à l’Eglife  "j^fes  Confrères  , choqués  de 
le  voir  en  cette  pofture  , formèrent 
d’abord  la  réfol  ution  de  le  faire  for  tir 
du  Chœur , où  il  avait  pris  fa  place  \ 
mais  enfin  ils  fe  contentèrent  de  lui 
faire  dire  , à la  fin  de  l’Office  , quhl 
Q vj 
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ne  revînt  plus  à TEglife  ainfi  coëfFc , 
ôc  que  fans  la  conlidération  de  fon 
oncle  , on  ne  Vy  aurait  pas  fouffert . . 
ThUrs  y Hijl,  des  Perruques, 

XVII. 

PcrmîJJîon  de  porter  perruque  , refufh 
par  r Abhé  de  Sainte -Geneviève, 

Il  faut  finir  ce  chapitre  par  une 
petite  hiftoire  que  je  fçai  d original , 
& qui  ne  revient  pas  mal  a propos  à 
mon  fujet.  Quelques  jours  avant  Nocl 
dernier  , le  Père  G.  Prieur  Curé  de 
Sainte-Foy  de  la  Ville  de  Ch.  , 
écrivit  au  Père  Général  des  C^hanoines 
Réguliers  de  la  Province  de  France  , 
qui  eft  l’Abbé  de  Sainte-Geneviève 
de  Paris , & le  fupplia  très-humble- 
ment de  lui  donner  permifïion  de 
porter  tine  perruque  , parce  qu’une  ma- 
ladie, dont  il  fortait,  lui  avait  enlevé 
prefque  tous  fes  cheveux , & qu’il  ne 
pourrait  dire  la  MelTe  la  tête  nue  fans 
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en  être  notablement  incommodé.  Ce 
prétexte  était  fpécieux  , 5c  bien  des 
Supérieurs  fe  feraient  rendus  fans  beau- 
coup de  fcrupule  , cependant  le  Père 
Générai  , bien  loin  de  tomber  dans 
ce  piège , écrivit  une  lettre  au  Père  G. 
qui  lui  fut  rendue  à Chartres  la  veille 
de  Noël  , 5c  lui  manda  qu’il  était 
furpris  de  ce  qu’il  lui  dem.andâit  per- 
mifïîon  de  porter  ia  perruque  en  difanc 
la  MefTe  , vu  que  ni  lui  ni  le  Père 
Beurier  , fon  prédécelTeur , n’en  por-^ 
trient  point  quoiqu’ils  u’euiTent  pref* 
que  plus  de  cheveux  ; qu’il  valait 
mieux  qu’il  s’abftînt  de  dire  - la  Melïe 
que  de  la  dire  en  perruque  : que  pour 
éviter  les  catharres  5c  les  fluxions  il 
pouvait  la  dire  à un  Autel  qui  ne  fût 
pas  expofé  au  vent,  5c  qu’enfin  il  ne 
confentirait  jamais  que  cet  abus  s’in- 
troduisît dans  la  Congrégation  ....  » 
M.  Thiers  ^ ibid. 
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Ordonnant  contre,  les  perruques  des 
Eccléjîafiiques  d&s^  Diocèfes  de  Lavaur 
& d'Albl 

Charles  Legoux  de  la  Berchère, 
par  la  grâce  de  Dieu  & par  Tautorité 
du  Saint  Siège  ApoftoÜque  , Evêque 
de  Lavaur  , Confeiller  du  Roi  en  tous 
fes  Confeils  y nommé  par  Sa  Majefté 
Archevêque  & Seigneur  d’Albi , Vi- 
caire Général  du  Chapitre  Métropoli- 
tain , le  Siège  Archiépifcopal  va- 
cant. i 

La  coutume  de  porter  des  perruques 
s’étant  introduite  depuis  quelques  an- 
nées parmi  les  Eccléfîaftiques  , elle  a 
dégénéré  en  un*abus  fi  grand  & fi  ordi- 
naire 5 que  ce  qui  d’abord  avait  été 
toléré  fous  prétexte  de  favoriler  des 
infirmités  , eft  devenu  fi  commun  , 
qu’il  eft  moralement  impoflible  que 
tous  ceux  qui  portent  perruque  ayent 
une  jufte  raifon  de  le  faire. . • . 
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A CES  Causes  » Nous  défendons, 
fous  peine  de  fufpenfe  ipfo  faUo  , à 
tous  Chanoines  5 Curés  , Bénéficiers 
ÔC  généralement  â tous  Eccléfiaftiques 
de  ce  Diocèfe,  de  prendre  la  perruque 
fans  notre  permilîîon  par  écrit , & Nous 
ordonnons  , fous  la  rpême  peine  de 
fufpenfe  ipfo  faBo  , à tous  ceux  du 
Clergé  qui  portent  la  perruque  , fans 
en  avoir  obtenu  la  permifiion  par  écrit, 
de  fe  préfenter  à Nous  avant  le  2.0  du 
mois  de  Mai  prochain  , pour  être  exa- 
minés fur  les  raifons  qu’ils  pourraient 
alléguer  â ce  fujet  , & leur  accorder 
la  permiflîon  d’ufer  de  perruques  courtes 
& modefes  fi  leurs  raifons  font  jugées 
valables,  oàleur  interdire Tufage  def- 
dices  perruques  fi  nous  trouvons  qu’il 
leur  doive  être  défendu.  Si  mandons 
au  Promoteur  Général  de  l’Archevê- 
ché  de  tenir  ta  main  à l’exécution  de 
notre  préfent  mandement.  Donné  â 
Albi  le  9 Mars  166%.  Signé  Charles  ^ 
Evêque  de  Lavaur  , nommé  Archeyè- 
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que  d’Albi*  Par  Mcmfeigneur  , Lan-^ 

glois. 

XIX, 

Moines  & Kdigkux  qui  portent  des 
perruques. 

Je  fçai  un  Abbé  Ôc  un  Chanoine 
Régulier  de  l’Ordre  de  Saint  Auguf- 
tin  , plufieurs  Moines  de  C. . & un  J, , 
même  qui  portent  des  perruques,  Ôc 
l’on  m’a  aflTuré  de  très- bonne  part  qu’il 
y a deux  C. . . au  grand  Couvent  de  P. 
qui  ont  des  tours  de  cheveux  , afin  que 
leurs  tonfures  paraifient  plus  rondes, 
ôc  leurs  têtes  mieux  faites  ôc  moins 
irrégulières.  J’en  connais  un  des  deux 
qui  a la  tête  chauve  comme  un  oeufj 
je  l’ai  néanmoins  entendu  prêcher  plu- 
fieiirs  fois  à Paris  ôc  ailleurs  avec  des 
cheveux  achetés  chez  le  Perruquier  • , , 
T hiers  , Hijl,  des  Perruques 
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X X. 

Ordonnance  du  Chapitre  de  Farts  contre 
les  grandes  perruques^ 

Le  Vendredi  19  Août  M.  le 
Chantre  s’étant  plaint  de  ce  que  plu- 
fieurs , depuis  quelque  tems , les  jours 
même  de  Fête  folemnelle  , parailTaienc 
au  Chœur  avec  de  longues  chevelures 
ôc  fans  tonfure  cléricale  , Melîîeurs 
voulant  prévenir  cet  abus  ont  ordonné 
que  nul , fous  quelque  prétexte  que  ce 
foir,  même  ceux  qui  portent  de  faujfes 
chevelures  connues  fous  le  nom  de  per^ 
ruque  , ne  pourra  entrer  dans  le  Chœur 
s’il  ne  porte  des  cheveux  courts  tels 
qu’il  convient  à des  Eccléfiaftiques 
d’en  avoir.  Ont  ordonné  en  outre 
qu’un  chacun  en  tout  tems  & en  tout 
lieu  porte  la  tonfure  , félon  fon  rang 
& fon  ordre  conformément  aux  Saints 
Canons. 


Histoire 
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OBSERVATION 


IMPORTANTE 

S 1/  a V Abrégé  Chronologique 
de  r Hifloire  de  France  ^ par 
M.  Hénaut. 

Certaines  perfonnes  qui  ont  va  la 
Préface  de  cet  Ouvrage  , fe  font  for- 
tement récriées  fur  ce  que  je  reprochais 
à M.  Hénaur^  de  n’avoir  pas  été  plus 
exaéb  en  parlant  de  nos  Modes  9 qu’en 
difeourant  fur  notre  Droit  public.  A les 
entendre  , il  femblait  que  cette  dou- 
ble aceufation  était  un  crime  de  lèze- 
Littérature  d’autant  plus  grand  que, 
fans  rapporter  aucune  preuve , j’atta- 
quais un  Ecrivain  qui  palTe  pour  in- 
faillible. 

Je  ne  fçais  s’il  eft  des  Auteurs  qui 
jouiflent  du  privilège  de  l’infaillibi- 
iité  j mais  je  puis  afEcjiier  que  mes 
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plaintes  contre  M.  Hénaut , fur  Tun 
Ôc  l’autre  objet  5 ne  font  que  trop  lé- 
gitimes; ôc  5 puifqu’il  faut  des  preuves, 
en  voici.  ^ 

Sous  l’année  15  2.1  , notre  Chrono- 
iogifte  s’exprime  ainfi  : » On  com- 

mence  à porter  les  cheveux  courts 
» & k barbe  longue  , au  lieu  qu’au- 
» paravanr  cUiait  tout  U contraire  ..... 
3>  On  reprit  , fous  Louis  XIÎl  , l’an- 
« ci  en  ufage  , tel  qu'il  fubfîfte  aujour» 
« d'hui  «*. 

11  ne  faut  pas,  je  crois  , une  bien 
vafte  érudition  pour  s’appercevoir  com- 
bien ce  récit  eft  éloigné  de  la  vérité  s 
il  fuffit  de  jetter  les  yeux  fur  les  por- 
traits des  perfonnes  qui  ont  exifté  du 
tems  de  Louis  XIII,  & Ton  reconnaît 
aulîi  tôt  que  leurs  grandes  moufta- 
ches  , leurs  mentons  barbus  , leurs 
cheveux  coupés  en  rond  & defcendans 
fur  les  épaules , &c  , n’ont  aucun  rap- 
port , aucune  relTemblance  avec  nos 
cheveux  artiftement  calamiftrés , avec 
nos  vifages  entièrement  rafés. 
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Si  l’on  vouloir  poulTer  fes  recher- 
ches plus  loin  5 il  ferait  aifé  de  fe  con- 
vaincre qu’à  l’époque  de  1511  , il 
n’exiflait  ni  mouftaches  , ni  mentons 
garnis  de  poil  , ôc  que  par  cbnféquent 
ce  ne  fut  point  l" aucun  ufage  d’alors 
qu’on  reprit  fous  Louis  XIII.  Il  y au- 
rait même  bien  des  chofes  à dire  fur 
la  poudre  6c  les  chevelures  artificielrles 
qui  ont  mis  une  fi  grande  différence 
entre  nos  têtes  6c  celles  de  nos  ayeux. 
Mais  en 'voilà  J je  crois , affez  fur  ce 
premier  chef  d’accufation  , paGTons  au 
fécond. 

Je  trouve  qu’à  l’époque  de  1474 , 
M.  Hénaut  fait  une  longue  digref- 
fion  fur  la  majorité  des  Rois  de 
France  , 6c  fur  les  Régences  du 
Royaume  pour  caufe  de  minorité  : 
après  avoir  déduit  bien  des  chofes  , 
qui  certainement  ne  gagneraient  pas 
à pafTer  par  les  étamines  de  la  cenfure, 
il  finit  par  obferver  que  fur  ces  divers 
objets  , Charles  VI  rendit  deux  Or- 
donnances conformes  à celles  de 
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Charles  V , fon  père  , ôc  il  ajoute , 
» qu'elles  font  enfin  devenues  la  Ju- 
» rifprudence  confiante  de  notre  Droit 
» public  fur  cette  matière 

N’en  déplaife  aux  partifans  de  l’exac- 
titude de  M.  Hénaut  , j’obferverai 
1®  , que  fur  les  objets  dont  il  s’agit  , 
Charles  V a rendu  trois  Ordonnances 
qui  font  parvenues  jufqu’â  nous  , que 
Charles  VI  en  promulgua  de  fembla- 
blés  5 & en  pareil  nombre  y ainfi  voilà 
déjà  un  article  à réformer. 

J’obferverai  en  fécond  lieu  , qu’ex- 
cepté une  difpofition  de  ces  Ordon- 
nances , qui  meme  a été  interprétée 
depuis  par  le  Chancelier  de  l’Hôpital, 
toutes  les  autres  ne  font  point'fuivies 
parmi  nous.  Il  y a plus  , Charles  VI 
lui -même  les  a toutes  révoquées  par 
une  Ordonnance  pofiérieure. 

En  effet  , une  de  ces  difpofitions 
voulait  que  les  Rois  mineurs  ne  fuf- 
fenc  Sacrés  & Couronnés  qu’à  l’âge  de 
quatorze  ans  j les  autres  féparaient  la 
tutelle  de  la  Régence,  aflignaienc  des 
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Domaines  avec  toute  puifTance  dans 
leur  étendue , au  tuteur , Sec,  A ces 
traits  , eft-il  poflible  de  reconnaître  , 
comme  le  dit  M.  Hénaut  , que  ces  j 
Ordonnances  font  devenues  la  Jurif-  ; 
prudence  confiante  de  notre  Droit  pu-  : 
blic  fur  cette  matière. 

A i*égard  de  l’Ordonnance  pofté- 
rieure  que  je  viens  de  citer  , notre 
Hiftorien  n’efl  pas  plus  exaél  que  fur 
les  précédentes.  Yoici  comme  il  s’é- 
nonce. Année  1401  »,  Ordonnance 
»du  mois  d’Avril  1403  , qui  porte 
» que  lorfque  le  Roi  montera  fur  le 
» trône  , en  quelque  petit  âge  qu’il 
» foit,  il  fera  réputé  Roi,  & que  le 
« Royaume  fera  gouverné  en  fon  nom 
» par  les  plus  prochains  de  fon  fang, 

35  Sc  par  les  plus  fages  hommes  de  fon 

Confeil 

i®.  L’Ordonnance  de  1403  n’efl 
point  une  Loi  générale  , qui  règle  le 
fort  de  tous  les  Rois  de  France  mineurs , 
àinfî  que  M.  Hénautfemble  Ihnfînuer; 
elle  contient  feulement  un  Réglement 
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fur  ce  que  Charles  VI  defirait  qui  fûc 
exécuté  relativement  à l’adminiftiatioii 
& â la  perfonne  des  Princes  fes  en- 
fans  5 s’il  les  délailTaiten  minorité. 

2®.  L’erreur  de  M.  Hénaut  vient  fans 
doute  de  ce  qu’il  a cité  le  préambule 
de  la  Loi  , pour  la  Loi  elle- même  j il 
a mis  le  futur  au  lieu  du  préfent  : voilà 
toute  la  différence. 

3°.  En  fe  bornant  au  préambule  , 
il  a omis  deux  principales  difpofitions 
de  l’Ordonnance  de  1403.  La  pre- 
mière veut  que  Te  Roi  mineur  foie  Sa- 
cré & Couronné  incontinent  & fans 
délai  en  quelque  petit  âge  qu’il  foir. 
La  fécondé  donne  la  préférence  pour 
la  garde  de  la  perfonne  du  Roi  , Sc 
i’adminiftraiion  de  l’Etat  à la  Reine-* 
mère  , fur  toüs  ks  Princes  du  Sang 
Royal.  Ces  deux  difpofîtions  font  en-^ 
cote  aujourd’hui  une  portion  elTenrielle 
de  notre  Droit  public  j l’exactitude  do 
l’Hiftoire  exigeait  quelles  ne  fulfenc 
pas  négligées.  ' 

Enfin  un  peu  plus  bas  M.  Hénaut 


3^0  Histoire 

ajoute:  »>  Ordonnance  du  i(>  Décem- 
» bre,  qui  confirme  de  fur  la 
» majorité  des  Rois  de  France  c‘. 

Notez  1®,  que  ni  l’Ordonnance  de 
1 403 , ni  celle  de  1 407  n ont  point  pour 
objet  la  majorité  des  Rois  de  Fiance. 
Elles  ne  déterminent  pas  même  à quel 
âge  les  Rois  font  majeurs  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  âge  de  gouverner  par  eux- 
mêmes  ; voila  comme  elles  s’expriment. 

Notez  encore  que  l’Ordonnance  de 
1407  n’eft  point  une  fimple  confirma- 
tion de  celle  de  1403  3 elle  établit 
comme  Loi  perpétuelle , fondamentale 
& irrévocable  du  Royaume , pour  tous 
les  Rois  de  France  délaifies  en  mino- 
rité, ce  que  Charles  VI  en  1403  avait 
réglé  pour  les  Princes  Tes  enfans. 

Mais  il  eft  tems  de  finir  3 j’ai  promis 
des  preuves , je  les  ai  fournies  : c’efi: 
maintenant  au  Leéteur  â juger  fi  mon 
aceufation  eft  bien  fondée. 


/ 


